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AVERTISSEMENT 

DE 

L'ÉDITELR. 



JMoos groupons m trois Metfom» de deux Tohnoee chaeniM, tovtas 
les poésies du Roi : la pcemi^ scctioii contieDt les poésies qne FAu* 
tsar a publiées en un lecoeil; la seeonde» celles qu'il a laissées en- 
tikement prêtes pour l'impcession; la Msiime enfin, les-AeWcr 
^jÊone» et ks ilfdSb^vt Ul^vires, ooUeetlons de pièces que le Roi 
a pubMées séparànent, ou dont 11 a fidt présent à des amii, ou qv^ 
a laissées en manuscrit sans leur assigner de destination. 

La première section comprend les poésies composées de 1784 
à 1751 ; elles panu*ent pour la première foi.s en lySo, en trois volumes 
in-Ay sons le titre de : Œuvres du PhUosoplie de Sans -Souci. Au 
donjon du rinitrau. .lier privi/e^'c d* Apollon. Nous ne pouvons rien 
(lire iiu premier volume de cette édition, parce que nous n'en con- 
naissons aucun exemplaire. Il ne contenait probablement que les deux 
poCmes assez étendus de ÏArt de la guerre et du Paliadion, Le t, U, 
deux cent quanurte-six pages» se composait d'une Préface en vers, 
soffla da dédieace aux amis du potte, de huit Odes et de seiie fyUreêf 
le t. m, tnrfs cent douxe pages» renfcnnalt dix ^^pttre* faMOQre»f 
dix-neuf Fièee» dinerua^ onse Lethtê en vers ei praee, et tsois 
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Lorsque Voludre arriva à l'olsdain, le lo juillet ijSo, le Roi lui 
présenta ses poésies, et mit à profit les critiques du potfte pour une 
nouvelle édition de V.^rt de la guerre et du volume qui jusqu'alors 
avait formé le t. Il des Œuvres du PhUasophe de Sans- Souci. Cette 
nouvelle édition parut sous le titre de Œuvres du Philosophe de 
Sans- Souci f t. I, lySa, quatre cent seize pa^es in -4. Elle ne porte 
pas sur le litre, comme Tédition précédente, les mots : y/u don/on du 
chdteau. Avec privûtge d'A/Ht/lon. Elle contient, outre la Préface^ 
vers, dix Odes, dont deux nouvelles, savoir, celles qui sont adressées 
à Bruhl et à Voltaire; vingt Kpi'ires (celles ipii portent les noms de 
Gotter, de Maupertuis, de Bredow et de Keitli sont nouvelles); enGn, 
Wtrt de la guerre. Ainsi l'ancien tome I fut oublié, et avec lui le 
Paliadion. Quant au t. III, il n'y en eut pas de nouvelle édition. 

Toute cette collection publiée par l'Auteur, ornée de vignettes de 
George - Frédéric Schniidt, et <lestinée uniipienient aux amis du Roi, 
avait été tirée à peu d'exemplaires et devait demeurer secrète, parce 
que Frédéric s'y était exprimé sans scrupule et sans réserve sur les 
personnes et les choses; Darget, Algarolti, Voltaire et Maupertuis 
rendirent chacun leur exemplaire à leur départ. 

Malgré ces précautions, une conln-façon fut imprimée à Paris au 
mois de janvier 17O0, sous la rubrique de Potsdam et le titre de 
Œuvres du Philosophe de Sans- Souci, un volume in-12. Elle con- 
tient les Odes, les Epîtres et X Art de la guerre, avec tous les pas- 
sages satiriques qui se rapportent à de grands personnages politiques, 
sans en excepter mèrne les traits dirigés contre Geoi^e II, roi d'Angle- 
terre, dont Frédéric, alors dans une situation critirpie, se trouvait 
être l'allié. Cette édition fut mise à l'index par le pape Clément \1I1, 
le 12 mars 1760. 

Le Roi se vil donc forcé de désavouer la contrefaçon française 
comme falsifiée, el il le fit au moyen de son Avis du libraire. L'édi- 
tion qu'il prépara sur-le-champ pour le public parut le 9 avril de 
la ménie année, sous le titre de Poésies diverses. A Berlin, cher. 
Chrétien-Frédéric Voss , 1760, trois cent quarante-six pages grand in-8. 
Quel({ues mois plus tard , il en pubUa , sous le même titre et chez le 
même libraii'e. une réimpression plus coitccIc en quatre cent (piarante- 
quatrc pages in -4. Los passages saliri(|ues y sont omis ou changés, 
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pooff yténa^f «atank que potiiUe, tonte inlttrpvétittoii ftch—ie» , 
Ib Roi y « êjjonàÂ VOde à U CalonuUâ et les Stanee», fmreykroÊù de 
i'Eceiùinâtei de sorte ({ne ess Poétiet ilwerse$f ovlie ÏAvmt'pr^gê 
êe l'Édilmr, eo prose, et rencieniie Préface m vtrst contfaonapt 
mmt Odei, les SÊiÊeces, parapknue de VEedéeUute, \iogt Epftres, 
et l'y^rf i/<; la guerre. 

(-ettc édition onicielle lit grande sensation. Le poëte seul eu était 
inécoiitetit ; il était làdié tl avtiir été oMi^é de supprimer ce qu'il ap- 
pelait ses «pensées lét;itiruei>; • aussi, dans une lettre encore inédite, 
adressée au niarqui»; d'Ar|;ens, le 20 févriei* 1760, il qualifif de 
• bâtardes» ses Focsu'ji diverses ^ et leur refuse «le titre de philosophie.» 

Tels sont les motifs qui nous ont en^gé à prendre pour base de 
notre édition, non les Poésies diverses , mais le tome I des Œuvree 
du Philosophe de Sans- Souci y de l'an 173a, et le tome 111 des CEmvw 

J^Soeofke de Sans-Soud, de l'an lySo. C'est d«Mic «f«e faison 
que noas avons donné k notre première section le titre de la rédao* 
tion primitive du Roi 

Noos «vous &it entrer dans notre t I V Avant- prepoe de VÈO- 
IsMTy XOde à ia Calomme et les Slmteee, paraphraee de l^Eeddtiaeie; 
nous avons placé sons le teste toutes les variantes des Piténee dS- 
Dette», reeneilhes dans l'édMon in-4 de 17O0 et dans l'édition peUt 
in-8 de 1762, qui sont entièrement conformes. L'édition in-8 de 1760 
est beaucoup moins correcte, parce que le Roi en avait trop hâté 
l'impression. 

Dans ce premier volume, les Odes p()rf<'nl chacune deux numéros, 
dont l'un est celui des Œuvres du Philosophe fir Sans-Souci , édition 
de 1752, et l'autre, entre parenthèses, celui des Poésies diverses ^ 
publiées en i-jiki. Les Stances^ paraphrase de l'Ecclétiaste, sont 
igoilbées aux Odes, mais elles n'ont pas de numéro. 

La plupart des poésies de ee volume et du volume suivant sont 
accompagnées de la date de la compoaHion ou de ia eomeliott. Noua 
avons puisé ces dates dans des autographes d'une rédaction antériene. 
Les dates mises entre parcntlièses ont été empruntées de la conespoo- 
danee du Roi avec Grcseet et VoltairCf et» pour les SiMU éSp pum^ 
phraee de t'Eeeiénaete,' des Mdnudre» (manuscrits) de Henri de €att 

On sera peut-être étonné de trouver, dans plusieurs passages des 



Digitized by Google 



Xll 



AVERTISSEMENT 



poéliM du Roi, lortbographe des noms propres altérée; par exemple» 
Marwem mit pour Marmauxf Témèreê pour Ténierêi Lock pour 
Laekû, etc. La raison en est que l'Auteur ayant écrit ces noms 
ainsi pour la mesure ou pour la rime, noua n'avoua pas cm do- 
voir nous ^fter d*utt mode de proeéder <]ui d'aiHeurs est, jusqu'à 
un certain point, consacré par fusage. Mais toutes les fois que cee 
iHoUb n'eristaient pas, nous avons rétabli la vraie otthographe des 
noms propres, confonnément aux principes énoncés dans la Bréfaee 
de i'Édikmr, 

VÂrt de la guerre^ poPme HîdacMrfne en six rhants, fut imprimé 
pour la première l'ois au mois <lo mai 1749 (V'oyez la CorrvspotuiaiK <■ 
avec Darget t première lettre «lu lloi, en «late du uiois de mai ly 'i^), 
et probablement il faisait pariie du t. I des Œuvres du Plûiosuphe 
de Sans Suuri , de lySo, comme nous l'avons dit plus baut. 

Lorsque \ ollaire vint habiter i'otsdam, le Roi lui donna son 
ouvrage pour qu'il l'examinât. Voltaire en avait reçu le V ' chant le 
11 mars ijSi (Œuvres de Voltaire y édil. Beuchot, U LV, p. 5&4)» 
il demanda au Roi le ciiant VI* et dernier à plusieurs reprises , entre, 
autres, au mois de juillet, comme U venait de lire la vie du Grand 
Électeur dans les Mémoires de Brandebourg (L c , p. 610 et 6ft3). 
LiMnqu'il en eut aciievé la lecture, il écrivit a TAuteur ce billet peu 
connu : «Je rends à Votre Majesté ses six chants, et je lui laisse carte 
■bUndie sur U victoire. Tout Touvrage est digne de vous, et quand 
•je n'aurais fait le voyage que pour voir quelque chose dfaussi dn- 
«guUer, je ne devrais pas regretter dm patrie.» (Der FreymiMige, 
Berhn , 1 8o4 , in - .\ , p. (». ) 

Les héritiers do feu M""" la comlesse d'Il/Aiiplitz-Fi icdland possèdent 
le manuscrit rompiff d»' V Irt de la ^ut rrr , eu six » liants . in-i- dt la 
main d'un si-c rt-taire du Roi. Kii n'i;anl de chaque J)age , \ oltaii e a 
écrit lui-mèine des n'uiarqucs triliipic^ nouduruses t'I étendues, qui 
occupent souvent toute une page; quelquefois même il a refait des 
vers entiers. Le Roi pouvait ainsi, comme il en avait plusieurs fois 
témoigne le vif désir dans ses lettres à Voltaire (du iG mai, du u> juin 
et du 4 s^tembre 17^9) > faire de précieuses études de style SUT ce 
Ixnvail, qui embrassait la totalité des six chants. Conformément au 
weu du Roi, Voltaire mit le plus grand soin li cette critique : 0 loue 
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Im vtn hMiffMiz, €t tanpnrave une foule de détaib^ einei que le 
manque d'eneendble qui se faisait seotir dans le poème. Le Roi ne se 
laaaa pas d'étudier ees remarques; il mit à pn^ les observatloiis 
de son maître, diangeaiit des mots, effaçant des passages, etsubsth 

tiiant à d'antres des rédactions améliorées, écrites sur des morceaux 
•le papier collés ensuite au texte; il y a mcnie intercalé des vers entiers 
composés et cilés vu exemple par le spirituel critique. 

Lorsipie le Roi eut mis ainsi la (Uiiiiî>re main à ce po^'me. il en 
fit faire une copie pour 1 impression. Les Jeu\ édilioiis originales de 
VÀrt ile la guerre (Œuvres du Philosophe de Saris Soun , ijSa, t. I; 
et Poésies diverses. A Berlin, chez Voss, ijCo) ne <li(Tèrent Tune de 
Tautre qu'en quelques points insignifiants. Notre édition reproduit 
exactement le texte du 1. 1 des Œuvres du PhOost^he de Sans-Souci, 
lySa, et nous ajoutons sous ce texte les variantes de i'édidoo des 
Faérû» dwerset, 1760, in-4. 

Nous donnons comme appendice de ce premier volume des poésies 
VOde VU, AwD Pnisiieas, et le commencement de YArt de la gmerre, 
tels qu'ils existent dans les rédactions primitives, et avec les remarques 
de Voltaire. L'autographe de XO^ aux Prussien» est la propriété de 
H. Benoni EriedUbider. 

En ce qui concerne le titre de PMoaophe de Sane-Souci, il faut 
remarquer que le Roi avait fait inscrire, en 17^6, le nom de Sans- 
Souci en lettres dorées siu' la façade de son cliàtc.iu de plaisance, «pi'il 
avait commence par nommer tantôt Vigne, tanlôl l,iisf/iaus (Manger, 
Baugesehichfe von Pufsdam , p. 36 et 46). Bientôt après, il se mit à 
dater ses lettres de ce chjîfeau, par exemple, en écrivaîit à Voltaire le 
i5 juillet 1749» et il se plut dès lors à prendre le titre de Philosophe 
de Sans- Souri, \o\c\ comme il s'ciqirime dans une lettre au comte 
Algarotti, écrite selon toute apparence le 29 janvier 17S0: «Madame 
«Du Boccage me fait bien de Tbonneur d'augmenter mes titres. On 
«est généralement de l'opinion que les princes allemands n'en sau- 
«raient jamais asses avoir. Je me contente de cehii de Philosophe de 
•Sans-Soud, et de Votre amL« Dans la lettre d'AIgarotti à Frédéric, 
du 97 août 1749» on trouve ces mots ; «La philosophie aimable de 
Sans-Soud que Votre Majesté sait prédier, etc.» Voltaire écrivit a 
Daiget, à Sans-Soud, le 9 ou le 10 août 1780: «J'ai apporté avec 
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moi le tNiittoM tome dv Philoêoplie de Im Vigne;» el plus haêt 
«Le FUIosoplie de Sans -Souci n'aura pa^ «juinse Jours à employer 
à mettre ee Tolume dens se perfection.» Frédéric loi-mime dit, en 
ftiissant sa lettre à Voltaire, du 17 mai 1778 : «I/e Philosophe de 
Sans-Souci salue h Palriarchc de Femey. • Kniin , ce titre est devenu 
une dénomination généralement appliquée à Frédéric. 
Berlin, le 29 février i84S. 

J.-D.-E. Preuss, 

Historiographe tic Uraodcbourg. 
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(1750.) 



"VesL à vous, mes amis, que j'ofiVe cet ouvrage; 

D*un cœur qui vous chérit c'est un léger hommage. 
Vous y Tcrrez du sérieux 
Ëatremèlé de badinagc, 
Des traits un peu facétieux 
Dont la morale au moins est sage. 

Mais n'imaginez pas que la morgue d*auteur, 

De Taniour -propre eu moi fortifiant Terreur, 
Afinspire dans cette préface; 
Ma passion ma fait la loi, 
Et les charmants accords d'Horace 
M'ont fait poêle malgré moi. 
Ma muse tudesque et bizarre, 
Jargonnanl un français barbare, 
Dit les choses comme elle peut, 
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XVI PRÉFACE (1750). 

Et, da compas français bravant la symétrie. 
Le purisme génauL et la pédanterie, 

Exprime au moins ce qu'elle veut 

Libre de cette servitude. 

Un trait d'imagination 

V aut mieux , au gré de ma raison , 

Que cette froide exactitude 

Dont les modernes font l'élude, 

Et «pi'on réprouve à THélicon. 
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AVANT-PROPOS 

DE 

L'ÉDITELU. 
(1760.) 

L'ouvrage que nous donnons au public n'a pas été 
composé dans Tintention qu*il yît le jour; c'est le fruit 

de ranmseineiil d'un «i^rand prince, qui s'est assez fait 
connaitre au monde par d'aulrcs parties que par des 
ouvrages de poésie. 11 ne les avait communiqués qu'à 
un petit nombre de personnes qu'il bonorait du nom 
de SCS amis. L'ouvrage a paru en France d'une manière 
clandestine, sans que l'on sache précisément qui soup- 
çonner de cette trahison. Celui qui l'a volé et qui l'a 
publié a joint la méchanceté à l'indiscrétion en ialsiliant 
entièrement l'ouvrage. Ce détracteur a eu l'impudence 
de retrancher un grand nombre de vers, et d'en insérer 
quantité d'autres remplis de traits satiriques et indé- 
cents que 1 auguste Auteur ne s'est jamais permis contre 
personne.. Ce sont ces méchancetés, et Tintercalation 
de tant de vers étrangers, qui l'ont fait condescendre 

à l'impression du aianuscrit original. 11 ne crojait ses 
X. b 
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poésies ni asses correctes, ni assez agréables, ni assez 

iiislriiclivcs pour les publier, et ne cherchant que le 
plaisir de surmouler la diOiculté, il ne croyait pas Tavoir 
assez vaincue pour que Fouvrage pât passer pour bon. 
11 on est de la poésie comme de la musique : elle ne 
houiVre pas de médiocre; voilà pourquoi les grands t*<r- 
ttiosi dltalie marquent tant d'antipathie contre les con- 
certs des dileUafUi. Enfin si ces vers destinés à Toubli 
paraissent, le public les doit à la délicatesse de ce prince, 
qui a voulu justifier Tinnocence de ses amusements. 
Qu'il me soit cependant permis d'ajouter à ceci une 
K'dexiori : s'il se trouve des honuiics assez eiïrontés, 
assez pervers pour trahir un roi, pour mettre de coté 
le respect, la déférence, et jusqu'aux égards dus à tout 
auteur, en falsifiant son ouvrage, et en le produisant 
dans cet état bideuA, quel jugement ces procédés nous 
ibnt-ib faire des mœurs et de la profonde corruption 
de notire siècle! S'il se trouve des téméraires et des 
insensés dont la [>erfide malignilé n'épargne pas les rois, 
quel sera le sort des particuliers, que la méchanceté 
peut braver avec impunité? C'est au public à juger. 
Au reste nous garantissons l'authenticité de cette édi- 
tion, et nous nous flattons que les lecteurs auront lieu 
d*étre satisfaits des soins que nous avons pris pour la 
rendre correcte. 



Digitized by Google 



ODES. 



X. 



Digitized by Google 



». 



ODE (1). 



A LA CALOMNIE. 



Quel est ce monstre, ou ce fantôme. 
Qui poursuit sajis cesse mes pas? 
Echappé du sombre royaume, 
Ses yeux me lancent le trépas; 
Ce spectre livide et farouche 
Vomit de sa profane bouche 
Des flots d'amertume et de fiel; 
Hors le mensonge et fimposture, 
L aigreur, la fourbe et le parjure, 
11 n'eut jamais de corps réel 

Barbare fille de r£DV]'e, 
Je reconnais tes lâches traits 
A ta rage non assouvie 
De trahisons et de forfiûts, 
A Timpudence de tes œuvres, 
A tes serpents, à tes couleuvres, 
Qtt*allaite Tanimosité , 
Au voile qui couvre ta tête, 
Au son de ta fausse trompette, 
Organe de fiiiiquité. 



ODE (I). 

Des noirs llainbcaiix de Tisiphoue 
Animant sombres lueurs. 
Tu les agites près du trône. 
Qui (lisparait sous leurs vapeura; 
Kt dès que ta fureur Tassiége, 
De riiinocence, qu'il protège, 
11 n entend plus les tristes cris; 
Bientôt, complice de ton crime. 
Le trône, en te servant, opprime 
Tous ceux que ta haine a proscrits. 

Du masque de la politique 

Tu couvris tes diffonnes traits; 

L'audace de ta langue inique 

Aux rois intenta le procès; 

D'un mug;îssement efTroyablc 

Contre moi la haine coupabli' 

Fait retentir toutes les cours; 

Désormais l àmc des ministres, 

Tu cli.inui's, () projets sinistres! 

Ku sombres nuiu ieui's plus beaux jours. 

Ainsi l'agile renommée, 
Pleine de tes discours pervers, 
De ta rage, qu'elle a semée, 
Empoisonne tout Tunivers. 
De ses nouvelles aCTaraée, 
L'Europe, avalant la fumée 
Qu'exhale son soufBe infecté. 
Dans les erreurs oti tu la plonges. 
Prend les oracles des mensonges 
Pour l'arrêt de la vérité. 

* 

Ta rouiUe s'attache sans cesse 
Aux noms célèbres et fameux; 

Leur beauté trop brillante blesse 
Tes yeux louches et ténébreux; 



A LA CALOMNIE. 5 

L*afTreux détnon qui te possède 
Flétrit César chez Nicomède, 
N'épargna pas les Sapions, 
Tu fis esdler Bélisaire; 
Ta magie, aux yeux du vulgaire, 
Cliangea leurs lauriers en chardons. 

Quel fut jamais le grand mérite 
Contre lequel tu ne t'aigris ? 
Tu ne poursuivis point Thcrsite, 
Mais Acliille ciilciulit tes cris; 
Pour éteindre le héroïsme. 
En Grèce on vit de l'ostracisme 
S'anncr tes disciples cruels; 
Les grands hommes sont tes victimes. 
Leur sang:, répandu par tes crimes. 
Fume encor sur tes noirs autels. 

Luxembourg, dans ta folie ivresse, 
Fut accusé d'enchantements; 
Eugène même en sa jeunesse 
Porta les marques de tes dents; > 
Colbert,* ministre respectable, 
Du vil opprobre qui Taccable, 
Fait encor rougir les Français; 
De Louis, « ce monarque auguste. 
On vit prostituer le buste 
Le moment d'après son décès. 



> On l'appelait à Paris dame Chutdc, comme • Rome on appelait César la 
femme de tous les maris, f \'oye* t., 11, p. 3.| 

• CoLbert et Louis XIV oui aussi clc ccicbrés par N'ollairt, Epilrr XI.U, 
Â madame du CluUelei, Sur la Calomnie. Œuvres de l 'oUaire,. ëdit. Beucbot, 
kXin. p. 99. 



O D £ (I). 

Ton poignard, qui frappe la gloire. 

Fait ressusciter les héros; 

Plus d'un guerrier dut sa victoire 

Aux aiguillons de ses rivaux; 

Et s'U firancliit tous les obstacles, 

Sou nom, après tant de miracles, 

Sert d*antidote à tes venins; 

En t*achaniant aux noms célèbres. 

Leur grand édat, dans tes ténèbres, 

En éblouit plus les bumains. 

Je ne crains donc plus les reproches 
D'avoir souffert de ton courroux, 
Quand tous les traits «|iu' tu décoches 
Sui" la \ crtu portent leurs coups. 
En vain l'on s'oppose à ta ruse. 
Minerve, en s'arniant de Méduse, 
Ne saurait te pétriiier; 
Du temps seul Theureux bénéfice 
Peut, en découvrant ta malice 
Au grand jour nous justifier. 

£t vous, ses nourrissons perfides 
Par le monstre même allaités, * 
Vous, dont les langues parricides 
Ont sucé ses méchancetés. 
Confondez votre voix profime. 
De rimposture în£lme organe, 
A ses farouches huriements; 
Battez plutôt les flots de fonde : 
De ma tranquillité profonde 
Rieu n'cbraiile les fondemeuts. 

Tandis «ju eu nos jartiins éclose. 
Et voltigeant de fleurs en fleurs. 
De son nectar, fpi'elic compose. 
L'abeille amasse les douceurs. 



A LA CALOMNIE. 



En suçant une plante vile, 
Des frelons la troupe stérile 
Prépave et distille son fiel ; 
Quand vers la mdie industrieuse 
Bourdonne la mouche envieuse, 
L'essaim prend ton essor au eieL 

Ainsi, quand heureuse et trenquilte, 
Sattsfiiite de son destin. 
L'innocence, toujours utile, 
TravaiUe au bien du genre humain , 
L'on Voit entre tes mains barbares 
Les fers tranchants que tu prépares, 
Aiguisés avec tant d'ardeur, 
Four détruire jusqu'au vestige 
Le nouveau monument qu'érige 
£t la sagesse et le bonheur. 

Cent fois j'ai vu tes mains ingrates, 
Par d'indignes raffinements, 
Caresser les morts, que tu flattes 
Pour mieux déchirer les vivants. 
Tes crimes, que la nuit recèle. 
Craignent le Jour qui te décèle, 
Semblable aux lugubres corbeaux 
Qui, dans les cyprès les plus sombres. 
De leurs cris efiGrayant les ombres, 
S*attroupcnt autour des tombeaux. 

Et toi, venimeuse vipère, 
Toi, dont la morsure d'aspic 
Blessa ce régent débonnaire, 
Prince né pour le bien public. 
Tigre sangiiiiiaiie et sauvage. 
Je renonce à l'ingrat ouvrage 
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ODE (I). 



D'adoucir tes féroces mœurs; 
Plutôt, sous son ardent tropique, 
Le Maure des monstres d'A&iqiie 
Pourrait- il dompter les fiireois. 

Soyez rémule de Virgile, 
Et régnes sur le double mont ; 
Hais les huriements de Zoîle 
Vous dégradent de THélicon, 
Et Taîgle audacieuse et fiëre 
Qui s*clevait dans sa cairiëre 
Jusqu*aa palais du dieu du jour. 
Baissant Faile qu*eUe déploie, 
Subitement oiseau de proie. 
Se change en rapace vautour. 

En consacrant la calomnie, 
Le cœur enflé de ses venins, 
Vous prostituez le génie, 
Vos chants et vos concerts divins. 
N'abusez point de votre veine : 
Des fontaines de l'Hippocrène 
Son fiel empoisonne le cours; 
Je préfère à votre éloquence 
Le sage et vertueux silence 
. De Bernard,» chantre des amours. 

Ainsi la naïade éplorée, 
Quand aux vents mutins et fougueux 
Son onde tranquille est livrée. 
Sent bouillonner ses fonds pierreux. 

• PicmJbtcpb Bcvnard, coum sout le nom de Genld-Bemard, et «otenr de 

VArl d'aimer. Voltaire Itit pwle d^i de cet ouvrage clans une lettre du mai 

1740- BrrD.ird garda son manuscrit en portefeuille jusqu'à mort, arrivée en 
1775, se boi iiaot à ca lire quelques partie» daiu les soupers alors à la mode 
ilaus la bonae compagnie. 
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A LA CALOMNIE. 



Du seia dt ses grottes profondes. 
Le limon se mêle à se» oodes. 
Et trouble le cristal des eaux; 
Mais dans le calme, transparente. 
Et pins claire suivant sa pente. 
Rien dlmpar n'altère ses flots. 

Ainsi ces for&îis qu*on publie, 
S'ib sont nouveaux, frappent ks airs; 
On les mé[)i ise , on les oublie. 
Le libelle est rongé des vers. 

Le seul mérite véritable 
Ku soi ti ou\e un appui duiablu 
Contre Timposteur effronté; 
11 oppose, sans qu'il s'abuse, 
A l'iniquité qui Taccuse 
L'équitable postérité. 

La vérité défigurée 
Triomphe à la fin de Terreur; 
Contre Timposture sacrée 
Julien trouve un défenseur. • 
Lorsque la haine et sa coborte. 
Lorsque la jalousie est morte, 
La vertu parait sans abri; 
Et toujours dans Taugusle histoire 
Nous voyons refleurir la gloire 
Que Tenvieux avait flétri. 

VoHfetw JaUen, par TabM d« la Bktterio. AulOTidwn , 1 735. 



ODE I (11). 



A GRES SE T.* 



Uivînité des vers et des êtres qui pensent. 
Du palais des esprits, d'où parlent tes éclairs. 
Du brillant sanctuaire oii les humains t*encensent. 
Écoute mes concerts. 

Rien ne peut résister à ta force puissante. 
Tu frappes les esprits, tu fais couler nos pleurs, 
Ton éloquente voix, flatteuse ou foudroyante. 
Est maîtresse des eceurs. 

Tes rayons lumineux colorent la nature, 
Ta main peupla la mer, l'air, la terre et les cieux, 
Palias te doit Tégide, et V énus sa ceinture : 
Tu créas tous les dieux. 

Sous un masque endianteur la fiction hardie 

Cacha de la vertu les préceptes charmants; 
La vérité sévère en parut (Miihclhe, 
Et loucha luieux nos sens. 

■ Je«n-B«ptj«te-Loui« GrcMcl, né à Anuens en 1709, y moaroi ca 1777. 
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A GRESSET. 



Il 



Tu chantas le» héros; ton sublSme génie» 
En son immensité bienfaisant et fécond. 
Relevant lears exploits, embellissant leur vie. 
Les fit tout ce qu'ils sont 

Auguste doit sa gloire à la lyre d^Horace, 
Virgile lui voua ses nobles fictions; 
Séduits par leurs beaux vers, les mortels lui font grâce 
De ses proscriptions. 

Tandis qu'appesantis, vaincus par la matière, 
Les vulgaires iiumains, abrutis, fiiinéants, 
Végètent sans penser, et n'ouvreiti la paupière 
Que par 1 instinct des sens; 

Tandis que des auteurs l'éloquence déchue 

Croasse > dans la fange au pied de THélicon, 

Se déchire eu serpent, ou se traîne en tortue 
Loin des pas d'Apollon : 

O toi, fils de ce dieu, toi, nourrisson des GiAces, 
Tu prends ton vol aux deux qu'habitent les neuf Sœurs , 
£t Ton voit tour à tour renaître sur tes traces 
Et des fruits et des fleurs. 

Tes vers harmonieux, élégants, sans parure. 
Loin de Fart pédantesque en leur simplicité, 
EnJants du dieu du goût, enfants de la nature, 
Prêchent la volupté. 

« Lf« rdifciirs de 1789 ont adopte !a Icron ro^/cvr. qui pst prérérahlc, puis- 
(]u'il est iail allusion à des |^enouillej>, et iiun à île» corbeaux. Cependant nous 
avoa» cm devoir eoiuervcr le mot emuse, parce qa^il m trouve dëat loolee lee 
cdilioBi on^nalc», celles de ijS»» de 1760 et de 176e, ainn que daat la lettre 
autograplie dn Roi an comte AlgaroUi* da a$ mai 17S4. 
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la ODE I (II). A GRESSET. 

Tes soins laborieux nous vantent la paresse, 
£t chacun de tes vers parait la démentir. 
Non, je ne connais point la pesante mollesse 
Dans ce qu'ils font soitir. 

Au centre du bon goùl d'une nouvelle Athène, 
Tu moissonnes en paix la gloire des talents, 
Tandis que Tunivers, envieux de la Seine, 
Applaudit à tes chants. 

Berlin en est frappée : à sa voix qui t'appelle, 
V'iens des Muses de l'Elbe alleatlrir les soupirs. 
Et chanter aux doux sous de ta l^ re immortelle 
L'amour et les plaisirs. 

(Envoyée à Gresset le M oetobre 1740, et à Voltaire le 
a6 du même mois.) 
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ODE 11 (111). 



LA FERMETE. 



I ureur av<^iii:l(' du <'arnagc. 
Tvran destructeur des mortels. 
Ce n'est point ton aveugle rage 
A qui j'érige des autels : 
Cest à cette vertu constante, 
Ferme, héroïque, patiente. 
Qui brave tous les coups du sort. 
Insensible aux cris de Tenvie, 
Qui, pleine d*amour pour la vie. 
Par vertu méprise la mnrL 

Des dieux la colère irritée 
Contre Touvrage audacieux 
Du téméraire Prométhée, 
Qui leur ravît le feu des cieux , 

Du fatal présent de Pandore 
Sur runi\ ers a fait éclore 
Des maux l'assemblage infernal; 
Mais par un reste de clémence, 
Ces dieux plaçaient l espérance 
Au fond de ce présent iatal. 



,4 ODE II (lU). 

Sur ce prodigieux ihcàti'C 

Dont les humains sont les aclcure, 

La nature, en^el•s eux nianUrc, 

Semble se plaii^ à leurs iiiaibeurs. 

Màrite, dignité, naissanec, 

Rîeo n'cxoniple de la souffrance, 

Dans nos destins le mal prévaut : 

Je vois enchamer Galilée, 

Je vois Médicis exilée, 

Et Cbaries • sur un échalaud. 

Id, ta fortune ravie 
Anime ton ressentiment; 
Là, ce sont les traits de Tenvie 
Qui percent ton cœur innocent; 

Ou sur ta santé florissante 

La douleur aiguë et perçante 
Répand ses cruelles horreurs; 
Ou c'est ta femme, ou c'est la inére, 
Ton fidèle Achate, ou ton frcre. 
Dont la mort fait couler tes pleurs. 

Tels sur une mer orageuse 
Naviguent de frêles vaisseaux 
Malgré la fougue impétueuse 
Des barbares tyrans des flots; 
Par les vents les vagues émues 
Soudain les élancent aux nues. 
Les précipitent aux en&rs. 
Le del annonce leur naufrage; 
Biais rassures par leur courage. 
Ils bravent la fureur des mers : 



» Cbai-ki l*^', roi d'Angleterre. 
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LA FERMETÉ. 

Ainsi, dans ces jours pleins d'alarmes, 
La constat nce et la fermeté 
Sont les boucliers « et les armes 
Que j*oppose k l'adversité. 
Que le destin me persécute. 
Qu'il prépare ou hâte ma ehute, 
Le danger ne peut m*éliranler. 
Quand le vulgaire est plein de erainte, 
Que Fespérance semble éteinte, 
L*liomme fort doit se signaler. 

Le dieu du temps, d'une aile prompte, 
S'envole et ne revient jamais: 
Cet cire, en s'échapj)aiil, nuuseumpte 
Sa fuite au rang de ses bienfaits; 
Des maux qu'il fait et (]u'il eiface 
11 emporte jusqu'à la trace, 
11 ne peut changer le destin : 
Pourquoi, dans un si coui-t espace, 
Du malheur d'un moment qui passe 
Gémir et se plaindre sans fin? 

Je ne reeonnais plus Ovide 
Triste et rampant dans son eiil; 
De son tyran flatteur timide. 
Son cœur n'a plus rien de viril; 
A Tentendre, on dirait ^ue rhomme, 
Hors des murs superbes de Rome, 
Ne trouve pins d'espoir pour soi : 
Heureux, si pendant sa disgrâce 
n eût pu dire, comme Horace : 
Je porte mou bonheur en moi ! 



Le bouclier. ( Variaole de l'édition in -4 de tj^, p. ao. ) 



ODE n (lU). 

Puissanls esprits phi]nso|>hique8, 
Terrestres cilo\ens Jes cieux. 
Flambeaux des écoles stuïques , 
Mortels, vous devcDez des dieux. 
Votre sagesse incomparable. 
Votre courage inébranlable. 
Triomphent de rhumanité : 
Que peut sur un cœur insensible. 
Déterminé, ferme, impassible, 
La douleur et Tadversité? 

Régulus Ét livre à Carthagc , 
Il quitte patrie et parents 
Pour assouvir dans Tesclavage 

La fureur de ses fiers tyrans; 
.l estinie enroie plus Im lis.iii e 
Dans l'opprobre et dans la misère 
Qu'au sein tle la pi uspérité; 
Si Louis parait admirable, 
C'est lorstpie le maibeur l'accable, 
£l qu'il perd sa postérité. 

Sans eiTort une àme commune 
Se repose au sein du bonheur; 
L'homme Jouit de la fortune 
Dont le hasard seul est Tauteur; 
Ce n*e8t point dans un sort prospère 
Que brille un noble caraetire. 
Dans la fouk il est oonfondù; 
Mais si son cœur croit et s*élëve 
Lorsque le destin se soulève. 
C'est répreuve de la vertu. 

L'aveugle sort est inflexible. 

En vain voudrait- ou l'apaiser; 

A sa destinée invincible 

Quel mortel pourrait s'opposer? 



LA FERMETÉ. 

Non, toute la force d'Aicîde 

Contre un torrent d'un cours rapide 

N'aurait pu le faire nag«r; 

II nous faut d'une âme constante 

Soufi&ir la fureur insolente 

D'un mal qu'on ne saurait changer. 



ODE m (IV). 

LA FLATTERIE 



Quelle foreur, quel dieu m'inspire? 
Quel feu 8*empare de mes sens? 

Viens, muse, reprenons la lyre, 
Cédons à les enchantenicnts. 
Soutiens -moi, vertueux Altidc, 
Toi, dont la valeur intr(''pi<le 
Conihattit des monstres aliivux : 
Comme toi ven^joiir de la terre. 
Il faut que je porte la guerre 
A des monstres plus dangereux. 

Les tempêtes dont le ravage 
Brise les vaisseaux aux rochers. 
Et couvre les mers du naufi*age 
De cent audacieux nochers, 
Les airs dont Thaleine empestée 
Fait de la terre dévastée 
L'a£Ireux théAtre d*Atropo8, 
Sont moins craints sur cet hémisphère 
Que n'est le flatteur mercenaire 
Qui corrompt le cœur des héros. 



LA FLATTËRIE. 



L'insiiiuaiUe llattciie 

KsL la lille de l'intorèt: 

L'artifice l'a nouiTit» 

Des vertus hii donna I'a|ipr«*t: 

Elle est sans cesse au pied du trône, 

Son vain encens (|ui l'environae 

Enivre les rois et les graods; 

masque de la politesse 
Couvre la rampante bassesse 
De ses faux applaudissements. 

Tel un serpent caché sous Tlierbe, 
Serrant ses anneaux tortueux. 
Dérobe sa tête superbe 
A TAfricain audacieux; 
Il rampe ainsi pour le surprendre. 
Le piège qu'il a SU lui tendre 
Est caché sous Fémail des fleurs; 
Ou telle une vapeur légère 
Egare k l'instant qu'elle éciaii e 
Les trop crédules \ oyageurs. 

Un adulatf^nr politique 
Couvre par la feinte douceur 
l)*un éternel panégyrique 
L'apprêt d'un venin corrupteur; 
Sa bouche est trompeuse et perfide. 
Sa langue est un dard homicide 
Qui frappe et perce sans effort. 
Comme le chant de la sirène 
Dont la mélodie inhumaine 
Par le plaisir donne la mort. 

O ciel ! quelle métamorphose 
En cèdre change le roseau. 
D'un vil chardon fait une rose. 
Ou d'un ciron fait un taureau! 



0D£ m (iV). 



Mév ius devient un Virgile , 
Thcrsile est réiimlc tl Achille. 
Tons les objets sont confondus. 
Kois, conn.'iisseA la flatterie : 
C'est elle dotït l idolàti ie 
De vos vices fait des vertus. 

Souvent son indigne bassesse 
Adora d'infâmes tyrans , 
Approuva leur scélératesse. 
Et leur vendit clier son encens; 
La forlillie présomptueuse, 
La trahison, l'audace heureuse, 
Trouvèrent des adulateurs : 
Cartouche orné d'une couronne. 
Ou Cadlina sur le tr6ne, 
Auraient -ils manqué de flatteurs? 

Lorsque pressé de veine en veine 
Mon sang s'embrase en s'agitant, 

Kt porte sa flamme soudaine 

«lustjue dans mon (-(l'in' palpitant, 
Que déjà mon âme obscurcie 
M'abandoinic à là frénésie, 
En vain le flallcur effronté. 
D'une éloquence décevante, 
Vantera ma couleur brillante 
£t l'embonpoint de ma sauté. . 

Loin que la basse flatterie 

Puisse colorer nos défauts, 

Cette coupable idolâtrie 

Ternit la gloire des héros ; 

Loués ou blânié8*par les hommes. 

Nous demeurons ce que nous sonunes, 
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LA FLATTKKIE. ai 

Malades, sains, dispos, perdus: 
Non, ce n'est point votre éloquente, 
Cest Taveu de ma eooseience 
Qui décide de mes vertus. 

Luuis. «jui lit licnihlor )a tcire. 
Ce roi, dont on craignait le bras, 
Lonis était grand à la iruerre, 
Kl Irès-jiclit anx opéras.» 
'l'ons ces monuments de sa gloire 
(fa illi roi consacre à sa mémoire 
Kendeut son triomphe odieux, 
£t je méconnais sur le trône 
Le conquérant de Babylonc 
Lorsqu'il se dit le fils des dieux. 

Réveillez -vous de votre ivresse. 

Rois, princes, savants et guerriers, 

£t subjugues une faiblesse 

Qui flétrit vos plus beaux lauriers; 

Voyez Tocéan du mensonge 

Où votre aveugle amour vous plonge: 

Vous vous noyez par vanité. 

Que votre âme, an flatteur rebelle. 

Brise le miroir infidèle 

Qui lui cache la vérité. 

O Vérité pure et brillante, 
O fille immortelle des cieux. 
De la demeure étiricelanle 
Daigner descendre sur ces lieux: 
La lumière est votre partage : 
Dissipez le sombre nuage 

* Voye& t. m, p. ij'i, et t. VIII, p. i43, 377 et 378. 
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OUE m (IV). LA FLATÏEKIE. 

DoDt Torgueil couvre la raison. 
Comme aux doux rayons de Taurore 
Le brouillard épais s*évapore. 
Qui s*étendait sur Thorizon. 

Ministres qui suivez l'exemple 
Des Cinéas» et des iMornay.*' 
V<tus seiils vous mériteîiL un leuiple 
Aux plus grands hommes destiné; 
Vous dont la oritiijue sévère 
En reprenant a l'art de plaiie. 
Vous êtes seuls de vrais amis. 
Flatteurs, n'employez plus la ruse, 
Ne croyez point qu elle m abuse , 
Je connais vos traits .ennemis. 

Césarion,^ ami fidèle. 
Plus tendre que Piritboiis« 
Je retrouve en toi le modèle 
De la première des vertus. 
Que notre amitié sans faiblesse 
Nous dévoile avee hardiesse 
Et nos erreurs et nos défauts : 
Aind Ter que le feu prépare 
Se purifie, et se sépare 
Du plomb et des plus vils métaux. 

(Envoyée à Voltaire le 6 janvier 

VoyettViU. p. ai, etBoileau, Épttrel 
Voycs I.VIII, p. 54. 

Didier baron de Kejwerlîngk, né en 1698» mort en 174$. 



ODE IV (V). 



LE RÉTABLISSEMENT 
DE L'ACADÉMIE.' 



C^ue \ois-jc? (luel spectacle! ù ma chère pairie, 

Enfin voici l'qKxjne où naîtront tes beaux Jours; 

L'ignorant préjugé, l'erreur, la barbarie, 

Chasses de tes palais, sont bannis pour toujoura. 

Les beaux -arts sont vainqueurs de Tabsuide igpoimnee» 

Je vois de leui's héros la pompe qui s avanee. 

Dans leurs mains les lauriers, Ja ^m, le compas; 

La Vérité, la Gloire - 

Au temple de Blémoire 

Accompiignent leurs pas. 

Sur le vieux monument d*un ruineux portique 
Abattu par les mains de la grossièreté, 
S*élëve élégamment un temple magnifique 
Au dieu de tous les arts et de la vérité; 

C'est là que le savoir, la raison, le génie, 
A^auL \ amcu I crreiir à loirc réunie, 

• Cette ode, lue par Darget danit la scaace publique fie l'AcadciDie, le 
a5 janvier 1 748 , Tut publiée pour la première fois daos l 'Histoire de VAcadéaie 
rojroie de» seimee* et heOeS'kttres, Année tyij. A Beilia, 1749* P> S~8i. Elle 
y est intitolée Le renouvellement de V Académie des aewnee», titre qu'elle porte 
(xairmrnt dnnn la prcaùitn, iditkoa Œmrte du Pkiloec^e d» Sons-Souci, 
MDCCL, in-4> i. U 



a4 ODE IV (V). 

Eièveat un trophée aux dieux leurs protecteurs. 
Ainsi qu'au Capilolc 
Se portait le symbole 
Du succès des vainqueurs. 

Sous le règne honteux de Taveug^e ignorance, 

La terre était en proie à la stupidité; 

Ses tyranniques fiers tenaient sous leur puissance 

Les membres engourdis de la simplicité. 

L*homme était ombrageux, crédule, abject, timide. 

La vérité parut et lui servit de guide, 

11 secoua le joug des paniques terreurs; 

Sa main brisa Fidole 

Dont le culte frivole 

^îourrissait ses erreui's. 

Sur la prui'oiitle mer <>ii navigue le sage 
De sa l'alLIe raison uniquement muai, 
Le ciel n'a point de borne et l'eau point de livage, 
Il est euvironoé par l'immense inQni; 
il le trouve partout, et ne peut le comprendre, 
11 s'égare, il ne peut ni monter ni descendre, 
^ Tout offusque ses yeux, tout échappe à ses sens; 

Mais l'obstacle l'excite, 

£t la gloire l'invite 

A des travaux constants. 

Par un dernier effort la raison fit paraître 

Ces sublimes devins des mystères des dieux; 

C'est par leurs soins que l'homme appi^nd à les connaître. 

Us éclairent la terre, ils lisent dans les deux, 

Les astres sont décrits dans leur oblique course. 

Les torrents découverts dans leur subtile soui*ce, 

Us ont suivi les >ents, ils ont pesé les airs, 

Us dompLenl la natui*c, 

Us fixent la figure 

De ce vaste univers. 
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LK HKTABLiSSEM£iST DE LXCADÏÙMiE. 

L*ttD, par UD prisme adroit et dVine main savante. 
Détache cet azur, cet or et ces rubis 
Qu'assemble des rayons la gerbe étincelante * 
Dont Pbébus de son trdne éclaire le pourpris; 
L'autre du corps humain «jfue son art examine 
Décoiiipose avec soin la fragile machine 
£t les ressorts cachés à l'œil d'un iguoraiiL; 

Et tel d'un bras magique 

Vous touche et communique 

L'électrique torrent.* 

Je vois ma déité, la sublime éloquence, 
Des beaux jours des Romains nous ramener les temps, 
Ressusciter la voix du stupide silence, 
Des flammes du génie animer ses enfants; 
Ici coulent des vers, là se dicte l'histoii'e. 
Le bon goût reparait, les filles de Mémoire 
Dispensent de ces lieux leurs faveurs aux mortels, 
N'écrivent dans leurs fastes. 
De leurs mains toiyours chastes. 
Que des noms immortels. 

Tel, au faîte brillant de la voûte azurée. 

On nous pdnt de cent dieux l'assemblage divers; 

La nature est soumise & cette âme sacrée 

Qui gouverne les cieux, la terre et les enfers: 

Dans celte immensité chacun a son partage ; 

Aux antres de l'Etna Vulcain forge l'orage, 

Eole excite en l'air les aquilons mutins, 
Tandis que Polymnie 
Par sa douce harmonie • 
Enchante les humains: 

Telle brille en ces lieux cette auguste assemblée, 
Ces sages confidents, ces ministres des dieux, 
Ces célestes flambeaux de la terre aveuglée; 
Le préjugé lui-même est éclaire par eux. 



ODE IV (V). 

Leurs soins ont partagé rempire des sdeDcea, 
Leur sénat réunit toutes les connaissances* 
Leur esprit a peroé les sombres vérités. 

Leurs jeux sont des miracles. 

Leurs livres, des oracles 

Par Apollon dictés. 

Fleurissez, arts charmants; que les eaux du Pactole 
Arrosent désormais vos lauriers immortels* 
C*est à vous de régner sur le monde frivole, 

Cest au peuple ignorant d'honorer vos autels. 

J'eiileiicls de vos concerts la divine harmonie. 
Le chant de IMelpomène et la \o\x d'i ranie. 
Vous célèbre/, les dieux, vous instruisez les rois; 

Une main souveraine. 

Un goût puissant m'cnlraiuc 

Sous vos suprêmes lois. 



m 

ODE V (VI). 



LA GUEKKE PRESENTE.* 



Bellonc, jusqu'à (juaud ta rage frénétique 
Veut -elle désoler nos [)euplcs malheureux? 
Lt |M)in (ju()i \ oy oos - nous Je leni' sane: héroïque 
£n tous lieux prodiguer les torrents généreux? 
La teiTe infortunée est livrée au pillage. 
Aux flammes, aux combats, aux meurtres, au carnage, 
£t la mer n'aperçoit sur ses immenses bords 
Que des naufrages et des morts. 

Ce monstre au Iront d'airain. le démon de la gueri'C, 
Monstre avide de sang et de destruction , 
Ne s*est donc arrogé rempîrc de la terre 
Que pour l'abandonner à la proscription ! 
Jamais le vieux Caron n'a tant chargé sa barc|ue; 
De ses funestes mains la redoutable Parque 
N^a jamais h la fois rompu tant de fuseaux 
Ou tenaient les jours des héros. 

• La guerre de MDCCXLVII. (Variante dt ViAMon in. 4 4e 1760. p. 38. ) 
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a« ODE V (VI). 

La Discorde barbare, encor toute sanglante. 
Secouant ses flambeaux, excitant ses serpents, 
De Tantique cbaos sombre et farouche amante, 
Ebranle la nature et poursuit les vivants; 
Elle guide leurs pas d*abimes en abîmes, 
Le désespoir, la mort, la trabison, les crimes, 
Complices et vengeurs de ses cruels forfaits. 
Couvrent la terre de cyprès. 

Quel transport inouï, quel nouveau feu m'anime! 
Un dieu sidiitement s^etnpare de mes sens, 
Apollon me possède, et son esprit sublime 
Va prêter à ma voix ses immortels accents : 

Que Tunivcrs se taise aux accords de ma lyre; 
Uuis, j)L'iiplt'.s, écoute/, ce (jiiL' je dois vous dii^e, 
Apaisez les transports de vos sens agites. 
Pour recevoir ces vérités. « 

Vous, juges des bumains, vous, n^ dieux de la terre. 

Oppresseurs orgueilleux de ce triste univers, 
Si vos bras menaçants sont armés du tonnerre. 
Si vous tenez captiTs ces peuples dans vos fers. 
Modérez la rigueur d'un pouvoir ai'bitraii*e; 
Ces humains sont ^os fils, avez un cœur de père; 
Ces glaives enfoncés dans leur malheureux llanc 
Sont teints de votre propre sang. 

> J. H. Rousseau comtnenre ainsi toa ode, tirée du pMUmc XLViU , Sur 
l'aveugiemenl îles hummrs du sir.clr : 

Qu'aux jurrnis «le lua voix la tci rr se réveille. 
Rois, soyez atlcnlii'&i peuple», ouvrez rorcille ; 
Que runiven te taite, et m'écoule pnrler. 
Mee duwto vont secooder \t% accords de ma lyr«î 
LVtprit Mini me pcnèU«, il m'cebanflfe, ci mlmpire 
Les grande* vérités que je vais révéler. 
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LA GUERRE PRÉSENTE. 



Tel qu'un pasteur pradent, k son devoir fidUe, 
Défead et garantit son troupeau bien-aumé 
Contre la dent du loup et la griffe craelle 
.Du Uon par la faim au carnage animé; 
Quand le tyran des bois s*écbappe et prend la fuite. 
Son troupeau se repose et paît sous sa conduite, 
Et s*il trait ses brebis, s'il les tond dans ses bras, 
Sa main ne les égorge pas : 

Tel est pour ses sujets un tendre et bon monarque : 
Humain dans ses conseils, bumain dans ses projets, 
Il allonge pour eux la trame de la Parque, 
n compte tous ses jours par autant de bien&its; 
Ce n'est point de leur sang qu'U acbëte la gloire, 
Il laisse à ses votus le soin de sa mémoire; 
Tels furent ces héros, Titus, Marc - Antoniii , 
Les délices du genre humain. 

Abhorrez à jamais ces guerres intestines; 
L'ambition fatale allume ce flambeau. 
De l'univers entier vous faites des ruines, 

Et la terre se change en un vaste tombeau. 

Quelle scène tragique étale ce lhé;Urc? 
L'Europe, à ses enfants Uop « ruelle marâU'e, 
De l'Asie étonnée arme le puissant bras 
Four les dévouer au trépas. 

La Sibérie enfante un essaim de barbares, 

Les froids glaçons du Nord , mille fiers assassins ; 
vie les vois réunis, Caspiens et Tartarcs, 
Marcher sous les drapeaux batavcs et germains. 
Oiiel dfuion excita votre fan)uche audace? 
Oui, l'Europe pour vous n'a plus assez- de place, 
La fureur dos combats vous guide sur les mers 
Pour troubler un autre univers. 



3o ODE V (VI). LA GUERRE PRÉSENTE. 

Quitte enfin le séjour de la voûte azurée. 
Déesse dont dé|icn(l noU'C félicite, 
O Paix, aimable Paix, si longtemps désii*ée. 
Viens fermer de Jaiius le temple redouté; 
Bnnr)is de ces climaU 1 intérêt et l'envie . 
Rends la gloira aux talents, à tous les arts Ja vie : 
Alon nous mêlerons à nos sanglants lauriers 
Tes myrtes et tes oliviers. 

(Envoyée à Vollaire le 99 novemlire 174H. Voyez la 
réponse de Voltaire, du 26 janvier 1749*) 
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ODE VI (VU). 



LES TROUBLES DU NORD. 



L'aniyers ébranlé ne res])iic qu'à peine; 

Tout le san^ fume encor, que sa rage inhumaine 

Avait fait ruisseler dans l'horreur des combats; 

On ne voit sur la terre 
Que iract's de l.i i;uerre 
£t traces du trépas. 

Tel, après que la flamme exerça sa furie, 
Accablé des débris de sa triste patrie, 
L'habitant ni<illu>iireiix^ voit dans rabattement 

Ces monuments funestes, 

Ces ruines, ces restes 

D'un long embrasement; 

Tels nos tristes regards nous découvrent nos pei les, 
Du Danube et du Rhir» les campagnes déseites, 
De la fui*enr des rois les vestiges sanglants, 

Des murs réduits en poudre. 

Des palais que la foudre 

Laisse encor tout fumants. 



3a ODE VI (VII). 

Les cris des or|)heIins, les vein es éplorées 
Demandent trislcnuMit aux lointaines conti'ées 
Les auteurs de leurs jours ou leurs époux péris; 
Ah! familles trop tendres, 
11 n'est plus que les cendres 
De vos parents chéris. 

Dans son épuisement l'Europe iVénctique 
Sentit de ses transports la folie héroïque, 
Ët sa faiblesse enfui ralentit ses fureurs. 

Désarma la vengeanee, 

Réprima rinsolence 

De ses fiers oppresseurs. 

La Paix, du haut des deux, de BeUone vengée. 
Vînt planter sur ces bords Tolive négligée, 
Sous cent verrous de bronze elle enferma Janus, 

Ramenant sur ces rives 

Les Muses fugitives, 

Qu'on ne connaissait plusi 

G*est toi, fille du ciel, dont la douce puissance 
Ramène les plaisirs, les arts et Tabondance, 
Qu exilait loin de nous Fimpitoyable Mars; 

Le peuple qui respire 
Sous ton heureux empire 

Ne craint plus les hasards. 

Mats déjà sous TËtna Taudadeux Typhée 

Sent renaître en son sein sa fureur étouffée, 

n veut rompre les fers qui causent son tourment; 

De son terrible gouffre 
Le bitume et le soufre 
Coulent conuue un torrent. 
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LES TROUBLES DU NORD. 



33 



Des froids antres du Nord s'élèvent des tempêtes, 
• Un orage nouveau vient menacer nos tètes. 

Le fer de l'étranger veut eouper nos moissons; 
. Quelle est Tardeur funeste, 
Ou bien quel feu céleste 
Embrasa ces glaçons? 

« La nature épuisée en ce climat sauvage 
* Fit naître un peuple obscur dans un dur esclavage , 
Rampant stupidement sous un cruel pouvoir. 

Nourri dans la souffrance. 

Et de qui la vaiUance 

N*est qu'un vrai désespoir. 

■ Les trois strophes qui coauncnccnt n • La nature épuisée» sonl rcin|il«CCCS 
dans l édition in -4 de 17G0, p. 4^. par ces cinq strophes nouvelles : 

O voas qui n'cnfautez que des complols sinislrcs, 
fléaux do gcnn lumaîa» «mbiticox ministre*, 
D'ceelevce entoorëi, tous flétris de vos fers, 

Vos funestes intrigues. 
Vos cabales, vos hrigues 
Désolent Tuaivers. 

Votre eqprit, occupé de projets iyrannîques, 
Poor nsnrper le nom de fameux politi(|ucs , 
De crimes, d'attentats, de loi faits eoivré» 

Se livre à son caprice. 

Et pour lui la justice 

BTa plus rien de sacré. 

De la foi de vos rois l'auguste privilège 

Ne saurait arrcter 1 auflare s.TrriIi';,'C . 

Ni i'impclucux cours de vos dcbordeiiicnts; 

La guerre qui s'claoce 

Flatte Totrc arrogance , 

Ro rompant vos serments. 

I^éploraMcs sujets, i]u'on méprise et qu'on liravc. 
Nés libres, mais au iond esclavc.s d'un esclave. 
Contre des Inconnus, «juand il vent se venger. 

Gladiateurs sans haine. 

Vous eoHifs dans l'arcne 

Pour vous «ntr'égoiiger. 

X. S 
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ODE VI (vn). 

Je les vois aecourir à leur propre ruine, 
Ces Hyperboréens, ces voisins de la Chine, 
Ces peuples rassemblés des bords du Tanaïs, 

Surpris qu'à la Baltique 

Un tyran politique 

Les ait tous réunis. 

Vois de tous tes forfaits quel esl le fruit sinistré, 
Fléau de In Russie, cxéerable ministre, « 
Monstre que la Diseorde a vomi des enfers: 

C'est ton âme infidèle. 

C'est ta fureur cruelle 

Qui trouble l'uniTers. 

Mais de Tillusion le brouillard se dissipe, 
Dans cet énigme obscur je lis, nouvel Œdipe, 
Que l'aigle des Césars, par un dernier effort. 
Tremblant, mais plein de rage. 
Enhardit au carnage 
Tous ces monstres b du Nord. 

Secouant ses flambeaux, la Discorde infernale. 
Répandant les venins de sa bouche fatale, 
D*une nouvelle Amate empoisonna le cœur; 

EUe trouble la terre. 

Elle appelle la guerre, 

Pour servir sa fureur. 

Mais le péril ('accroît, les niuigcs grosstweol, 

Le* vente sont dicbeliiês et les eicm s'obecnreiMenl , 

Le tonnerre» en pondant , va tomber en écleU , 

Menaçant do sa cluilc 
I.es proNÏnccs en buUc 
De deux puissants Etats. 

De ootre illusion le brouillard se dissipe, etc. 

Voyct t. III, p. et 3o. 

Guerriers. (Variante de 1 édition in -4 de 1760, p. 4$,) 



LES TROUBLES DU KORD. 



Ah! quand reviendrez -tous, hearemes destinées 
Qui tous k yieux Saturne our^tes les années 
Et les jours fortunés de Funivers naissant? 
Serait-ce que nos erimes 
Nous rendent les vietimes 
D*un vengeur tout- puissant? 

Et quoiqu*en aboyant rindiscrète satire 
Divulgue avec aigreur que Tunivers empire, 
Que nous serons suivis de plus méchants neveux, 
Méprisons ces chimères : ^ 

Oui, nous valons nos pères; 
Ils valaient leurs aïeux. 

Mais quel dieu secourable a par sa voix pidssante 
Arrêté dans son cours Faiidace violente 

Dont étaient animés nos furieux rivaux? 
Il prolonge la trêve, 
11 émousse le glaive 
Qu'aiguisait Atropos. 

Tel que le dieu puissant qui domine sur l'onde 
D'un coup de son iridoiiL frappa la nier profonde, 
Duut l'amant d'Orilhve excitait la fureur: 
Les vagues s'apaisèrent, 
En grondant respectèrent 
Les lois d'un dieu vainqueur : 

Ainsi, lorsque Louis en Albion s'explique. 
Que l'univci s entend de sa voix pacifique 
Retentir en tous lieux les magnanimes lois. 

Mars suspend les alarmes, 

£t renferme ces armes 

Qui menaçaient cent rois. 

3' 



» ODE VI (Vnv LES TROUBLES DU NORD. 

Venez, Plaisirs charmants, venez. Grâces naïvtt. 
Que vos jeux, désormais embellissent nos met; 
Je eoosâcre au» iuUi an beau dieu des amoars. 

Je suis sous son empire^ 

Déjà ce dieu m'inspire. 

Adieu, Man, pour toujours» 

(Envoyée à V oltaire le lo juin i749>) 
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ODE VU (VIU). 

AUX PRUSSIENS. 



Peuples que la valeur conduisit à la gloire, 
Héros ceints des lauriers que donne la victoire, 
Ëofants chéris de Mars, comblés de ses faveurs, 

Craignez que la paresse. 

L'orgueil et la mollesse 

Ne eorrompent vos mcrars. 



Par rinstinet passager d'une yertv commune. 
Un Etat sous ses lois asservit la fortune. 
Il brave ses voisins, il brave le trépas; 

Mais sa vertu s'efface, 

Et son empire passe, 

SU ne le soutient pas. 



Tels furent les vainqueurs de la Cère Ausonie, • 
Ennemis des Romains, rivaux de leur génie, 
ils Imposaient leur joug à ces peuples guerriers; 
Mais Carthage l'avoue, 

Le séjour de Capoue 
Flctiit tous ses laurier». 



38 ODE VII (Vin), 

Jadis tout rOfieot tremblait devant TAttique, 
Ses valeureux gueriien, sa sage politique, 
De ses puissants voisins arrêtaient les progris. 

Quand la Grèce opprimée 

Défit Timmcnse armée 

De TorguetUeux Xenës. 

A Tombre des grandeurs elle enfanta les vices, 
L*iDtérèt y trama ses noires injustices, 
La lâcheté parut où régnait la valeur, 
Et sa force épuisée 
La rendit la risée 
De son nouveau vainqueur. 

Ainsi, lorsque la nuit répand ses voiles sombres. 
L'éclair brille un moment au milieu de ces ombres. 
Dans son rapide cours un éclat éblouit; 
Mais dès qu on Ta vu naître. 
Trop prompt à disparaitic, 
Son feu s'anéantit. 

* 

Le soleil plus puissant du haut de sa carrière 
Dans son cours éternel dispense sa lumière , 
Il dissouL les ijlavoiis des rigoureux hivers; 

Soi» iiillueiicc pure 

Ranime la iiatui'e 

£t maintient l'univers. 

C& feu si lumineux dans son sein prend sa somce , 
Il eu est le principe, il eu est la ressource; 
Quand la vermeille aurore éclaii-e Torient, 

Les astres qui pâlissent 

niontôl s"ensc\ dissent 

Au sein du lîiiuamcnt. 
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AUX PRUSSIENS. 



Tel est, 6 Prusuens, votre aagiiate modèle; 
Soutenez comme lui votre ^oîre nouvelle. 
Et sans vous arrêter à vos premiers travaux. 

Sachez prouver au mondé 

Qu'une vertu féconde 

En produit de nouveaux. 

Des empires fameux l'écroulement funeste 
N*est point Telfet frappant de la haine céleste, 
Rien n*était arrêté par Tordre des destins; 

Oïl prospère le sage , 
L'imprudent fait naufrage;» 
Le sort est eu nos mains. 

Héros, vos gcands exploits élèvent cet empire. 
Soutenez votre ouvrage, ou votre gloire expire; 
D*ttn vol toujours rapide il faut vous élever, 

Et monté près du faite. 

Tout mortel qui s'arrête 

Est prêt à reculer. , 

Dans le cours triomphant de vos sucoès prospères. 
Soyez humains et doux, généreux, débonnaires, 
Et que tant d'ennemis sous vos coups abattus 

Rendent un moindre hommage 
A votre ardent courage 
Qu*à vos rares vci'tus. 

a OÙ Timprudcnt périt» le» habiles proq>ii«ak. 

Voltaire, i*' JOisemm w Vhwmn», leçon de 1738. 
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ODE vm tlX). 




A MAUPERTUIS.- 



LA VIE EST m SOAOE. 



Maupertuîs, cher MauperUiîs, 
Que notre vie est peu de chose! 
Cette fleur, qui brille aujourd'hui, 
Demain se fane à peine éclose; 
Tout périt, tout est emporté 
Par la dure fatalité 
Des iirrèts de la destinée; 
V otrc verlii, n os grands talents 
Ne pounont obtenir du tenips 
Le seul délai d une juuruéc. 

Mes beaux jours se sont éeouléâ 
Ainsi qu'une onde fugitive ; 
Mes plaisirs se sont envoles, 
Aucun pouvoir ne les captive. 
Déjà de la froide raison 
Je suis la stoique leçon. 



* Voyci t. Il, p. 35; t. m. p. 3$: cl t. VU, p. 3o el 56. 
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A MAUPERTUIS. 

Lorsque je IwiMe, elles'élive; 
Le présent s'échappe sans fin. 
L'avenir est très -incertain, 
£t le passé, c'est moins qu'un réve. 

Ffomme si fier, homme si vain 

Ue ce que ton faibh: esjuiL jierise. 
Connais ton fragile destin , 
Et rcj>rimc ton arroe^ance. 
Ton tertnc csL court, il est borné, 
I^c sort, du jour où Tiiomme est Dé, 
L'entraîne vers la nuit fatale; 
Làf dans la foule confondus. 
Les Virgile, les Mévius 
Ont une destinée égale. 

Vous que séduit l'éclat trompeur 
D'un bien passager et frivole, 
Vous qui d'un métal suborneur 
Avez iait votre unique tdlile. 
Pour qui voulez- vous l'amasser? 
Vous que le monde voit passer 
Comme une llcur qui nait et tombe. 
Mortels, déplore* vos erreurs : 
Vos richesses et vos 2:randeurs 
Vous suivront -elles dans la tombe? 

Comment à tant de vains objets 
Immole- t-on sa destinée? 
Comment tant de vastes projeu 
Pour une course aussi bornée? 
Héros qui préparez des fSers 
A ce malheureux univers. 
Pour établir votre mémoire, 
Rappeki^-votts ces conquérants 
Inscrits dans les &stes du temps : 
Pourrez -vous égaler leur gloiie? 



ODE Vin (IX). 

Je veux que de vos grands expioiU 
La terre paraisse alarmée, 
£t qu au tiiveau du nom des rois 
Vous élève la reoommée; 
La paix termine vos combats. 
Enfin, vietime du trépas, 
On dit un mot de votre vie ; 
Bientôt les siècles destructeurs 
Font périr toutes vos grandeurs, 
L*homme meurt, le héros s*oublîe. 

Tant de grands hommes ont été! 
Les siècles grossiront leur nombre; 

Elevez -vous à leur côté. 
Vous serez caché dans leur ombre. 
Si votre ignorante fureur 
Prit Tanibition pour Thonneur, 
Quel sera votre sort funeste! 
Souvent un tyran furieux 
Vante ses exploits glorieux, 
Quand tout Tunivers le déteste. 

Que de siècles sont écoulés 
Depuis qu'une force féconde 
Fixa les éléments troublés, 
Et du chaos forma le moqde! 
Le temps soumet tout à sa loi. 
Le présent s*enfi2it loin de moi. 
L'avenir s*empresse à le suivre; 
Homme, ton terme limité 
N*est qu*un point dans rétemité, 
Être un moment s'appelle vivre. 

Si rbommc pou% ait subsister 
Au moins deux âges dans ce monde. 
Peut-être oserait -on llatter 
L'orgueil sur lequel il se fonde; 



A MALPERTUIS. 



Vos vœux, mortels audadenx. 
Vont k TOUS égaler aux dieux; 
Vous, nés pour ramper dans la fange 
Pour vivre un instant, pour périr. 
Vous, nés pour vous anéantir. 
Vous aspires à la louange! 

Pouiquoi rechercher le bonheur? 
Pourquoi craindre le bras céleste? ' 
Le bien est un songe llatleur, 
Et le mal un songe funeste : 
Tous ces ilivers événements 
Sont des objets indilîérents 
Pour qui connaît noti*e durée; 
Partez,, chagrins, plaisirs, amours^ 
Je vois la trame de mes jours 
Dans la main d'Atropos livrée. 

Biens, richesses, titres, honneurs. 

Gloire, ambition, renommée, 

Eelats iaux« échits imposteurs. 

Vous n*ètes que de la fumée; 

Un regard de la vérité 

De votre fragile beauté 

Fait évanouir 1 apparence; 

Non, rien de solide id-bas. 

Tout, jusqu'aux plus puissants lillalb, 

Est le jouet de rinconstaiice. 

CoiHiaissons notre aveuglement. 
Nos préjugés et nos faiblesses; 
Tout ce qui nous paraît si grand 
N'est (^u un amas de petitesses. 
Transportons-nous au haut des deux, 
De sa gloire jetons les yeux 



44 ODE VIII (IX). A MAUPEUTUIS. 

Sur Paris, sur Pékin, sur Rome; 
Leur grandeur disparaît de loin, 
Toute la terre n'est qu'un point; 
Ah! que flera*ce done de Thomine? . 

Nous nageons, pleins de vanité, 
£ntre le temps qui nous précède 
Et rabsorbante éternité 
De Taveinr qui nous suecède; 

Toujours occupés par des riens, 

Les vrais Tantales des faux biens, 
Sans ccïisc agiles par l omic, 
Pleins de ce songe séduisaiiL, 
Nous nous perdons dans le néant: 
Td est le «urt de notre vie. 

A Beriin, ce i8 de décembre 1741)- 
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ODE IX (X). 



AU COMTE DE BRÛHL. ' 



IL NE FAUT PA.S S'INQUIÉTER DE L AVENIR. 



Esclave malheureux de ta haute fortune. 
D'un roi trop indolent souverain absolu» 
* Surchargé des travaux dont le soin t'importune, 
Briihl, quitte des grandeurs rembarras superflu. 

Au sein de ton opulence 

Je vois le dieu des ennuis. 

Et dans ta magnificence 

Le repos fuit de tes nuits. 

Descends de ce palais dont le supcrhe faîlc 
Domine sur la Saxe, en s'élevant aux cicux, 
D'où ton esprit craintif conjure la tempête 
Que soulevé à la cour un peuple d'envieiu; 

Vois cette grandeur fragile, 

Et cesse enfin d'admirer 

L'éclat pompeux d*une ville 

Où tout feint de t*adorer. 

• An*dcNOM dtt nota «Au comte de Briihl, • on lit dans 1 édition in ■ 4 de 
1760» p. 63 : •InUlalion d*fIorace.* (Liv. III» od« 99.) 
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O I) K I\ (X). 

Lasse d*im faste égal qiii toiyoïirs m répète, 
Conoaissaot le besoin d*un moment de loisir, 
Souvent le vanité chercha dans la retraite 
La liberté naïve avec le doux plaisir; 

Et dans un séjour champêtre 

Qtt*oniait la simpBcité, 

L'opulence a vu rendtre 

Un rayon de sa gaité. 

Déjà le printemps luit, Tastre du jour nous briîle, 
I.e repos nous invite à vivre sous ses lois; 
Déjà nous ressentons l'ardente eanioule. 
Le paisible berger cherche l'ombre des bois; 

£t suspendant son haleine, . 

L'amant de Flore ^uisé 

Laisse sédier dans la plaine 

Le jasmin qu'il a baisé. 

Tandis (juo la nature au repos est livn'e. 
Ton esprit inquiet veille sur les Saxons; 
Tu crains déjà de voir la guerre déclarée, 
£t la Prusse liguée avee cent nations, 

Les vagabonds de TEuphrate 

Ravager ces vastes champs 

Qu'en esdavè le Sarmate 

Cultive pour ses tyrans. 

Les dieux, par un elTet de leur haute sagesse, 
Ont couvert l'avenir de nuages épais; 
Ils confondent toujoius la vainc hardiesse 
Qui nous porte à percer ces tcnchreux SCCfClS. 

Remplis de rcconnaissanco. 

Jouissons de leurs bieniaits, 

£t plions sous Icui' puissance 

Sans nous en plaindre jamais. 



AU COMT£ 0£ BRUUL. 

L'homme règle atud peu le jeu de la fortune 
Qu*U peut régler du Rbin le eour» majestueux: 
Tantôt il porte en paix son tribut à Neptune, 

Tantôt on voit grossir ses flots impétueux, 
Gonflé des eaux des montagnes, 
Briser ses iVeins impuissants. 
Et ravager les campagnes. 
£n notant leurs habitants. 

Que Fair soit dès demain chargé de noirs nuages 
Ou qu*un soleil brillant embellisse les cieuz, 
Qu*importe à ma vertu le vain Bruit des orages 
Et de Tastre des jours Tappareil radieux? 

Dieu même n'est pas le midtre 

De réformer le passé , 

Le temps, prompt à disparaître, 

La dans son vul eflacé. 

Connaissez la Fortune inconstante et légère : 
La perfide se plût aux plus cruels revers. 
On la voit abuser le sage, le vulgaire. 
Jouer insolemment tout ce faiUe univers; 

Aujourd'hui c'est sur ma tète 

Quelle répand ses faveurs. 

Dès demain elle s'apprête 

A les emporter aiUenrs. * 

Fixe -t- elle sur moi sa bizarre inconstance, 
Mon coeur lui saura gré du bien qu'elle me fait; 
Veut-elle en d'autres Ueux marquer sa bienveillance, 
Je lui remets ses dons sans chagrin, sans regret 

Pldn d'une vertu plus forte. 

J'épouse la Pauvreté, 

Si pour dot elle m'apporte 

L'honneur et la probité. 



ODE X (XI). 



A VOLTAIRE. 



QU'IL PKKNNE .SON PAIi l l SI H LI S MMMiOCHES DE 
LA VliOLLESSE ET DE LA MOUT. 



Soutien du goût, des arts, de réioqueiicc. 
Fils d'Aj)ollûii, lIotiH'ic <lc la l'iaficc, 
Ne te plains point (pie l'âge à pas hàlii's 

\'ei s toi s'aehemine. 

Et sans cesse mine 

Tes jours fugitifs. 

• 

La Providence égale toutes choses. 

Le doux printemps se couronne de roses, 

L'été, de fruits, Inutomne, de moissons; 

L'hiver, l'indolence 

A la jouissance 

Des autivs saisons. 

Voltaire, ainsi l'homme trouve en tout âge 
Des dons nouveaux dont il tire avantage; 
S*il a passé la fleur de ses beaux jours, 

La raison diserte 

Remplace la perte 

Dii Jeu , des amours. 



A VOLTAIRE. 



Quand il vieillît, sa miperbe sagesie 
Avec dédain condamne la jeonesie. 
Qui par Instinct suit une «w^a^U eneur; 

L'ambition vainc 
L'excite et Tcntraînc 
Au champ de Tlionneur. 

liOrsque le temps, <jiii jamais ne s arréte, 
De cheveux blancs a décoré sa tète, 
Par sa vieillesse il se fait respecter; 

L'intérêt Famuse 

D'un bien qui Fabuse, 

£t qu'il faut quitter. 

Toi, dont les arts iîlent la destinée. 
Dont la raison et la mémoire ornée 
Font admirer tant de divers talents, 

Se peut- il, Voltaire, 

Qu'avec Tart de plaire 

Tu craignes le temps? 

Sur tes vertus ce temps n*a point de prise, 
Un bel esprit nous charme à barbe grise ; 
Lorsque ton corps chemine à son déclin, 

Le dieu du Permesse 

Te remplit sans cesse 

De son feu divin. 

Je vois briller la beauté rajeunie 

Des premiers ans de ce vaste génie « 

Et c'est ainsi que l'astre des saisons 
Des bras d'Amphitrite 
Lance aux lieux qu'il quitte 
Ses plus doux ra^'oos. 



ODE X (XI). A VOLTAIRE. 

Hélas! Undis que le iàiblfi vulgaire, * 
Qui sans penser languit dans la misfarc. 
Traîne ses jours et son nom avili, 

Sortant de ee songe. 

Pour jamais se plonge 

Dans un sombre oubli ; 

Tu vois déjà ta mémoire estimée, 

El dans son vol la prompte renommée 
INc publier tpie la prose et tes vei"s; 

Tu revois l'hommage 

(Qu'importe à t|uel âge?) 

De tout Tunivers. 

Ces vils rivaux dont la cruelle envie 
Avait versé ses poisons sm* ta vie, 
Que tes vertus ont si fort éclipsés, 

Vrais pour ta mémoire, 

A chanter ta gloire 

Se vetront forcés. 

Quel avenir t'attend, divin Voltaire! 
Lorsque ton âme aura quitté la tene, 
A tes genoux vois la postérité : 

Le temps qui s'élance 

Te promet d'avance 

L'immortalité. 

(Ls réponse (jiio Vollaire fit à cetl« ode, le 3 octobre lySi 
|ù Pot.S(lain|, se trouve dans les Œuvres dr I o/Zairep éiêà' 
lion Beuchol, t. LV, p. G;G, et t. XII , p. 53o.) 
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STANCES, 

PARAPHRASE DE L'ECCLÉSIASTE.' 



Homme, qui marches dans Tombie 
De Vu préjugés flatteun. 
De ces tyrans enchanteura 
Je veux dissiper le nombre, 
Et percer la vapeur sombre 
Dont tro£Eu84]uent tes erreurs. 

Ce spectacle magnifique. 
Ce monde, où tant de plaisirs 
Enflamment tes vains désirs, 
N'est qu'un beau palais magique. 
Qu'habitent le crime inique, 
Les regreUi cl les soupiis. 



• Le rhylhnir (\r refle pn're ( tir«-e Hc rétrition «le 17(10) est imité rlc celui 
que Voltaire a emploie dans sou i'retas de l Kccldstwie , Je 1 au ijjy; le luouve- 
mcQt du sl^Ie s en rapproche égaleuieol, par exemple daus cette »trophe : 

•L« mAmt diamp produit la planta talolaire, ete. • 
Voltaire avait dit: 

«Le même champ nourrit la hrebis innocente, etc.» 

Vojea OSmns de VoUmre, écûtion Beachot, t. XU, p. «17. 

4* 



s TA N C E S, 
• 

Sur ce théâtre fertile 
En tant de variétés, 
Tout ce qae ton œil débile 
A pris pour des nouveautés 
Sont d*une scène mobile 
De vieux objets répétés. 

La tendre et brillante rose 
Qu*au matin on voit éclose 
Se fane à la fin du jour. 

Tel est le sort sans retour 
De l'objet qui t'en impose : 
L'âge en baimii a 1 amour. 

L'œil qui hiigJiait Ion hommage 
S'éleint et perd sa spleiulcui*; 
L'éclat <lr ce hcau visaj^e 
Se riilc, et de sa pàlciu' 
Souffrant le livide outrage, 
f^'inspire plus que Tborreur. 

Si le faste et l'opulence 
T'attii'cnt par leurs appas» 
L*envie, épiant tes pas, 
En trompant ton espérance. 
Va noyer ta jouissance 
Dans une mer d*embarras. 

Ou bien, de sa bouche impie, 
La farouche calomnie 
Noircit tes brillants exploits. 

Et de sa perfide voix 

Excite contre ta vie 

£t les peuples et les rois. 



PARAPHRASE DE L'ECCLÉSIASTE. 



Vamement ton cœur déplore 
Taot de destins ennemis; 
Quel noir chagrin te dévore? 
A ton joug sois pins soumis : 
Le bonheur, dès ton aurore^ 
Ingrat, te fut -il promis? 

r^e ciel à son gré dispense 
Sef5 faveurs et son courroux; 
ProslcrfH's à ses genoux, 
Il trompe notre espérance; 
I/univers est pour nous tous 
L'empire de Tinconstanee. 

L*ergueil au £ront insolent 
Murmure des moindres peines; 
Je vois dans ses plaintes vaines 
L'effort toujours impuissant 
D'un forçat faible et tremblant 
Qui se débat dans ses ehaincs. 

L'ardeur de la passion , 
Dans le printemps de la vie, 
Au tendre amoiir le convie; 
La superbe ambition 
Succède à cette folie : 
Mais tout n'est qu'illusion. 

L*esprit humain, flottant dans son incertitude, 
Se plonge tour à tour, sans règle, sans appui, 
Dans les convulsions de son inquiétude, 
Ou dans la léthargie où Tassoupit l'ennuL 

Pourquoi tant de travaux et de soins inutiles? 

Quoi! sans cesse Ten-enr nous doit -elle éblouir 
Le temps s'enfuit, mortels, apprenez, à jouir 
De moments passagers et de plaisirs iaciles. 



54 STANCES, PARAPHRASE DE L'EGCaJSSIASTE 



La cabane où le pauvre à peine est à couvert, 
T.es palais somptueux des maîtret de la terre. 
Sont sans distinction écrasée du tonnerre; 
Tout homme doit soufSnr, ou bien il a souffert 

Le même champ produit la plante salutaire 
Et les poisons mortels de Vaflreuse Cireé; 
Une tombe engloutit Torgueil et la misère, 
Et la vertu du juste et le crime insensé. 

Dans le rapide t^ours de nos frêles années, 
La plaintive douleur et la pmspérité 
S'absorbent dans l'oubli, parles temps entraînées; 
Tout ce qui fut est tel que s'il u eût point été. 

• 

De ce vaste univers rétemel arcliitecte, 
Maître de la nature, auteur des élém^ts. 
Mérite seul, mortel, que ton cœur le respecte : 
Vengeur de Forphelin, il punit les méchants. 

(il août 17S9.) 
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ÉPITRE I. 



A MON FRÈRE DE PRUSSE.' 



O vous à qui je dois le plus sincère amour. 
En qui j*aime le sang qui nous donna le jour, 
De mes plus chers parents la ressemblante image. 
Vous, qui de leurs vertus héritez Fassemblage, 
O frère en qui je vois briller, avant les ans, 
Toutes les qualités qu'ont les héros naissants, 
Recevez d'un cœur franc un hommage sincère : 
La vérité vous parle, elle a droit de vous plaire. 

\otre esprit, par les arts dès 1 enfance éclairé. 
De l'orgueil d'un grand nom ne s'est point enivré; 
De vos aïeux fameux, que nous vante l'histoire. 
Vous ne prétendez point emprunter votre gloire; 
Toute gloire étrangère est indigne à vos yeux : 
La vertu, les talents ont «ils besoin d'aSsax?^ 

Le courage d'Albert qu'on sumonuna fAehille 
M'est pour ses deseendants qu'une leçon utile; 
Celui qui de Nestor mérita le surnom, 
Et ce prince éloquent qu'on nomma Gicéron, 
Ont reçu pour eux seuls ce tribut légitime 
Qu'aux taientii, aux vertus doit la puhUque estime; 

Voyc» t. IV^ p. aai. 

Vojca t. IX, p. 39, laa et lai. 



5S É PITRE I. 

Mais il ne passe point à la postérité , 

Qui veut avoir un nom doit Tavoir mérité. 

Ce héros immortel dont Pâme magnanime. 
Dans la paix, dans la guerre également sublime, 
Lui fît par l'univers donner le nom de Grand, 
Nous met comme des nains à edté d'un géant; 
Il marqua nos devoirs, sa vie est notre livre; 
Plus Texeraple nous touche, et plus il le faut suivre. 

Si malgré tous les soins et Tart du jardinier, 
Un chardon s'élevait à l'ombre d'un laurier, 
Le fer retrancherait cette plante sauvage, 
Placée indignement sous un si noble ombrage. 

Les fils de Jupiter, s'ils n'étaient pas * des dieux. 
N'en ont pas moins paru des Héros dignes d*euz. 
C'est un roc élevé que la haute naissance. 
On j découvre l'homme à travers TappareBce; 
Malignement suivi par des yeux attenàfr. 
On juge SCS desseins et leurs secrets motifr. 
Et sur ses acdons le public intraitable ' 
Prononce i mpun ément l'arrêt irrévocable. 
Le fard de la vertu ne le trompe qu'un temps, 
Il lit au fond du cœur, ses regards sont perçants; 
Ce censeur sourcilleux, ce précepteur sévère 
Condamne dans les grands les deiatUs du vulgaire. 
Richesses, dignités, honneurs, rien ne nous sert. 
Un défaut nous décrie, un seul faux pas nous perd; 
De nos légers écarts la terre est informée. 
Nous occupons tout seuls la prompte renommée, 
Ses cent bouches, prônant nos vertus, nos défauts, 
On nous font des censeurs, on nous font des rivaux. 

Ainsi, plus votve rang vous élève en ce monde, 
Plus il faut que ehei vous le vrai mérite abonde; 
Cest loi seul qu'on estime, et vous deves savoir 
Combien sur les humains l'exemple a de pouvoir. 
L'exemple d'un monarque impose et se fait suivre: 

> Point. (Vâriante de l'édition in -4 de 1760, p. 83.) 
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A UON FRÈRE D£ PRUSSE. 



Lotsqtt'Aoguate bnyail, la Pologpe était ivre; 
LofM^ae le grand Louis brûla d*iui tendre amour, 
Paris devint Cythère, et tout suivit la cour; 

Quand il se fit dévoL, aident à la prière. 
Le làchi; courtisan marmotta son bréviaire. 

Tout prince est entouré de vils adulateurs, 
De ses goûts dépravés mercenaires flatteurs, 
Qui, remplis de mépris pour son âme conunune. 
N'adorent en effet que l'aveugle fortune. 
Alexandre, dit-on, eut le torticoli; 
De tous ses courtisans le cortège poli 
Par art négligemment laissait pencher la tête. 
Des seigneurs de la cour tel est Tusage honnête. 
Renverses k la fois la coupe, le pmson 
Qui, corrompant vos nurars, perdrait votre raison. 

Quel que soit le pouvoir qui vous tombe en partage 
Que le bien des humains soit toujours votre ouvrage 
Et, plus ils sont ingrats, plus soyez généreux: 
C'est un plaisir divin de faire des heureux. 
Surtout n'abusez point d une \aste puissance, 
Et n'écoutez, jamais la voix de la vengeance; 
Qui ne peut se dompter, qui ne peut pardonner. 
Est indigne du rang qui l'appelle à régner. 

De nos conditions le destin fut le maître, 
£t nous sommes ici ce qu'il nous y fit naître; 
Nos lots ont été faits quelquefois au hasard, 
L*un guida la charrue, et Tautie fat César. 
Cest ainsi que d*nn bloe un ouvrier peut faire 
Un ustensile abject ou le saint qu*on révère; 
Sa matière est égale, et c'est sa volonté 
Qui seule en fait Fusage , et forme sa beauté. 

Ainsi tous ces humains dont la terre fourmille 
Sont hls d'un même père et font une famille, 
Et, mali^^ré tout l'orgueil que donne votre rang, 
Ils sont nés vos égaux, ils sont de votre sau^. 
Ouvi-cz toujours le cœur k leur plainte importune, 
Et couvrez leur misère avec votre fortune; 



6o É PITRE I. 

Voulez-YOUS en effet paraître au -demis d'enz, 
MoiitieK*voii8 plus humain, plus doux» plus vertueux. 

Tels ont été les grands dont rimmortelle gloire 
Se grave en lettres d*or au temple de Mémoire; 
Leur âme juste et pure, et surtout leur bonté, 
Ennoblit à mes yeux la faible humanité; 
Mon cœur, en les nommant, est ému de tendresse, 
On fait en leur faveur grâce à tonte rcspèce, 
Pères de leurs sujets, délices des humains, 
Leur nom devient le nom des meilleurs souverains. 

11 est un monstre affreux né de la perfidie, 
Cruel dans ses excès et calme en sa furie; 
Son visage hideux se cache sous le fard, 
Son sonHle est venimeux, sa langue est un poignard. 
La trahison farma de ses noirs artifices, 
U fut par Tisiphone enduid dans les vices, 
n lesphre le meurtre, il blesse en caressant, 
n défend le coupable, il poursuit finnocent, 
De ses traits empestés Fatteinte est incurable : 
L'affreuse Calomnie est son nom redoutable. • 
Craignez, d'èti-e surpris par ce monstre trompeur. 
Fuyez de ses complots la cruelle noirceur. 
Penchez vers l'accusé, tâchez de le défendre, 
Et ne jugez personne avant que de l'entendre. 

Si vous voulez pour f âge amasser un trésor 
Plus cher, 'plus précieux que les hijoux et for, 
Dévoues vos beaux jours dès votre adolescence 
Aux arts ingénieux, à TaugustefeieM)''^' * ^ 
Cest récolet(»à«v4bnne et ie tMMiriftlVipilk 
La sagesse m UMX'éiiBÊ^^imt se «Mionît, 
L'eneur èil^iMt polMMril'ttitidote est Fétnde : 
D'un si nobte ifvrdl cottOmeteB rhabimde. 
L'étude enâbf««se t«mt, imit'eHe a de grandeur, 
L'air, la terre, la mer, le del et son auteur. 
Les desseins du Très-Haut, ses ouvrages iranM9ises.l' 

• Voyer ci - dessus, p. 3. 

^ Voyta i. IX, p. 90, i56 ei 157. 
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A MON FRi:ui: dk puusse. 

Mais loin que votre esprit, fier de ses eonnaissances. 

Perde sur rinfini son temps à méditer, 

Au bord de cet abime il &ut vous arrêter. 

Qu^avec votre savoir marche la modestie, 

Ayez toujoms pour but l'amour de la patrie; 

Qui sUnstniit pour briller n*en devieot pas meilleur, 

C'est peu de 8*éclaîrer, il faut régler son cœur. 

So)cz l'ami des arts, ci des talents le |»èie, 
Mais sachez réunir, par un rhoix nécessaire, 
Les ([ualités du sage à celles du héros; 
Quittez, lors(ju*il le faut, les arts pour les travaux. 
Au seul de ses ex^doits le vainqueur de Carthage 
Entre ApoUou et Mars partageait son hommage: 
Volez, à sou exemple étonnes l'univers, 
La gloire a cent chemins, ils vous sont tous ouverts. 

U est une beauté dont la (raicfaeur naissante 
Des plus vives couleurs paraît resplendissante; 
La santé sur son front brille dans sa viguem*, 
La gai té Taecompaguc avec la belle humeur; 
Tout en elle est transport, tout est rempli de vie, 
Elle aime les plaisirs et même la folie, 
Sur un Irùnc de Heurs elle embrasse V énus, 
Et, le thyrse à la main, folâtre avec lîaechus. 
Ne connaissez- vous point celte aimable déesse? 
Mon frère, elle est en vous, c'est la vive jeuuesse. 
Craignez de ses excès l'égarement fatal, 
L'abus de ses plaisirs change le bien en mal. 

La mollesse en tout temps fut contraire à la gloire. 
Sur elle remportez la première victoire; 
Domptez vos passions, fl en est encor temps. 
Elles sont des humams esclaves ou tyrans; 
Qui ne les asservit sous un sceptre stoTque 
Est contraint de plier sous leur bras dcspoticpic ; 
Rien de plus flétrissant pour un cœur généreux 
Que d'être sul)jll^Mlt: j>.u leur pouvoir honteux. 
Mais surtout des iiéios évitez la faiblesse, 
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Fuyc» d'un tendre amour Tamoree enehanteretee;* 
On peut à tous ses goûts se prêter sagement, 
Le plaisir est plus fin, goûté modérément; 
Je Blâme comme vous cette misantluropie 
Qui veut nous séijuestrer des biens de cette vie, 
En nous interdisant tout genre de plaisirs. 

Que seraient les humains sans vœux et sans désirs? 
Des esprits engourdis, des ctrcs iinbcciles, 
De la sociclé lucinbres très-imililcs, 
Qui, n'ctaul animés par le bien ni le mal, 
Seraient ensevelis dans un sommeil fatal. 
Nos désirs sont des ieux qui réchauHent uotie âme, 
C'est leur embrasement qu'on redoute ou qu'on blâme; 
Il est certain milieu <]U*il faut savoir tenir, 
La sagesse, mon frère, y fait enfla venir. 

Mais c*est bien à mon âge à parler de sagesse! 
De mes égarements Je sens toute Tivresse, 
Je sens, en proférant le nom de la vertu , 
De mon aven secret mon oi^eil confondu; 
Sans traîner ce discours et trop long et trop ample, 
Ah ! je devrais plutôt vous précber par Texemple. 

1736. (Envoyéo à Voltaire le 32 novembre 173S.) 
Renouvelée à Potsdam, novembre lyâg. 

» Rciuiuiscciii L- des v ers 261 et a6a du 1" chant de la Henriade : 

Surtout des plus grand» caurs «viles la faible«se; 
Vvtjtn d'an doux poison l'amorc* cndumlcrewe. 
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ÉPITRE II 



A HERMOTIME. 



SUR L'AVANTAGE DES LETTRE& 



Ëcoutes, Hennotime, une amitié sinebe 

Remplit mon cœur pour vous dea sentiments d*un père , 

Votre bonheur a fiût Fobjet de tons mes vœux : 

Ah! faut- il vous prier de vouloir être heureux? 

Si j'ai hàU' les Ti uits de votre tendre cufance, 
Je vois, plein de douleur, dans voUc adolescence , 
I^e couis impétueux de vos égarements; 
Cet empii'e fatai qu'ont usurpé vos sens, 
Le frein de la raison secoué dans un âge 
Où d'horribles périls bordent votre passa^, 
Ces feux séditieux qui brûh>nt votre cœur. 
Tout ce ^e je prévois, hélas i tout me fait peur. 

Vous entiez dans le monde encor jeune et novice. 
Et, marchant sur les pas des eompag^nons d*Ulys8e, 
Je vous vois prisonnier dans ce palais honteux 
Oii Gireé transforma ses captifii malheureux* 
C'est là que les plaisirs ont la voix des sirènes; 
Leurs prestiges charmants, Tor dont brillent vos cliaîne^, 
La licence, le bruit, la fausse liberté, 
Vous tiennent engourdi dans votre oisiveté. 



• 
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.le vous doiê mes secours, je veux d'un bras sloïque 
V^ous tirer malgré vuiis de ce palais magique* 
Rompre un charme fatal, et iaire évanouir 
Ce songe du bonheur dont vous croyez jouir. 

Si le vice abrutit et rend l'homme difforme. 
Devez à vos vertu» votre premièie fonûe, 
Reprenez ces travaux qui relèvent le cœur, 
Qui nourrissent Tesprlt, qui mènent à Fhonneur. 
Je pardonne vos goûts au vulgaire imbécile 
Qui de ses passious poi lc le joug servile, 
Qui ne disliiigue point dans sa bruUililé 
r,c plaisir crapuleux d'avec la volupté, 
Les iillcs de Vénus d'avec les Propélides, 
£t qui ne peut remplir des moments toujours vides. 

Sui\ ez Tinstinct du peuple, ou suivez la raison, 
Qui vous fait par ma bouche une utile leçon ; 
Préférez ses conseils; la raison salutaire 
M*interdit poim è Ishomme ua plaisir nécessaire. 
Appienes ifm e^ moi qui dois vous easeigner 
Les plaiaic» qui snr vom som dignes de régner. 
Qui , bien' loin d'amollir ou de eorrorapre Tâme , 
Nourrissent dans l'esprit une divine flamme, 
Qui charment la jeunesse et la caducité, 
IJrillants dans la fortune et dans l'adversité. 
Ces vrais biens, au-dessus de la vicissitude. 
Nous suivent dans le monde et dans la solitude; 
Malades comme saios, de nuit conime de jour,' 
Dans nos champs, à la ville, en exil, à la cour, 
Ils font d ay mm k > ' »W ' p ' l e b fliA eur de la vie. « 

htêM^iÊ^t'fmt mkni^nrkftiridéÊùÊiitttt inlinie,h 
Ayiurt piill iel 'mm étM ifeagto humains. 
Leur ont piiêté^lUi^pél4e deux lètres dîvms : 
L'un , c*est^ d p BJi iwMneU, Tautre, e*est l'espérance. 

* Voyez t. N'III, y. i2j et 271 ; et t. UL, p. 178. 

b Ce vers et les trois siiivuts tooi oae réoiiaiicciMM dn commencement da 

VU* chant de la J/ennar/f : 

Du Dieu (jui nous crée la clémeacc ioiiaie , etc. 
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Mais de ces mêmes dieux la poisianle assistance 

Pour les sages exprès fit un consolateur, 

Pallas nous amena ce secours enchanteur; 

C'est rétude, en un mot, beauté toujours nouvelle. 

Plus on la volt de près, plus elle parait l>elle; 

Les hommes fortunés que son amour remplit 

N<*gligent les faux biens et cultivent IVsprit. 

i.a science est le don t|iie sa main disUibue; 

Mais ne présume/, point (pi elle se prostitue: 

Les arts sont comme Eglé, dont le cœur n'est reudu 

Qu'à Tamaut le plus tendre et le plus assidu. 

Si vous savez Taiixier, prodigue en ses largesses, 

£lle ouvrira pour vous des sources de richesses; 

L*usage qu*on en fait les augmente eneor plus , 

Cest le trésor sacré de toutes les vertus. 

La vérité, tenant la plume de Thistoire, 
£nibrassant tous les temps, présente à la mémoire 
Ces empires puissants que le ciel fit fleurir, 
Qu on vit naître, monter, s'ahaisser et mourir. 
C'est là qu'on apprend Tart de régner sans puissance 
En pliant les esprits au gré de féloquence; 
Qu'on se connaît soi-même, et que, maître de soi, 
En domptant ses désirs on est son propre roi. 
Qu'avançant pas à pas, l'expérience sùl'e 
V force de sonder devine la nature: 
Qu'à l'aide du calcul dont l'esprit est muni, 
L'homme peut pénéti'er justjue dans l inlini, 
Remonter des effets à leurs premières causes, 
£t saisir les liens les plus secrets des choses. 

Oui , le sage, en efifot, . maître des éléments. 
Rassemble tous les Ikux, réunit tous les temps; 
Il voit avec mépris sur ce triste hémisphère 
De la grandeur des rois la splendeur passagère, 
Et ces riens importants que Ton croit ici -bas 
SI dignes d'exciter la fureur des combats; 
Jamais des passions le charme ne Fabuse* 
X. « 
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Ainsi, lorsque Mételle* assiégea Syracuse, 
Arcfaimède ignorait dans un sage repos 
liO succès des Romains dans leurs derniers assauts. 
Avidement épris d'une étude profonde. 
Amant des vérités, il édaindt le monde; 
Dans ce^ sublime extase, il ne s'aperçut pas 
Du monstre dont le fer lui portait le trépas. 
Ce rit(i\en des ciciix habitant sur la terre 
Déplctrait les huuiaiiis (jui ^e laisaient la guerre; 
Son esprit affermi rnntie les eoups du sort 
Méprisait les faux biens, les malhedi's et la. mort. 

jMUûs ces antiques faits vous paraissent des fahlcii; 
Voyez donc de nos jours des exemples semblables, 
Voyez ce pbUosophe entouré de jaloux. 
Toujours pertéouté, toujours modeste et doux. 
Lorsque Bayle entendit qu'un démon scolastique,^ 
Aaimé eontM lui 4^«n sÛe fimatiqoe, 
Avait à RoCMvinai Adt rayer iM^tiâiiits 
Que le tem ^fiil payait à se» Terttts^ 
Tout pflttVMT qCÉ% éliltv se mettsAtt à sourire, 
il plaignit son rival, et poursui^it d'écrire. 

Malgré la noire envie et les grands en courroux, 
Les trésors de fesprit roslctil loujoius à nous; 
lis sont . . . mais je vous vois somhir, distrait et tiède. 
Je lis sur votre front l'enoui qui vous excède. 
uObsei^ez, dites -vous, soixante bons quartiers' 
« Qui distinguent moMM^kMHuz des roturief*|î 
«On connaît mes aïeux; mon antique noblesse 
«M'allia dans Teii^pire à mainte fière allhiity*^^ * 
•Je pd i l il dt é ii iti MMi f f èi i lai i mi i d»i^6sprit, 
■£t je plais, si j'en crois ce que le monde en dît : 

* Marcelle. ( \'ariaDt« de ledition in -4 (^c 17G0, p. 96.) 

^ L i-(liUon ia>4 de 1760» p. 97, dit plus correclement «Dans m snblÎBe 

c Porta. ( Variaate de l'ëdilîuu m-4 de lyUu, p. j^y.) 
^ Juiieu. 
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• La nature, agissant conune une tendre mère, 
•A si bien fidt pour moi, que l'art n*a rien à faire.» 

«Ten c«Miviens, la nature eut des égards pour vous; 
Biais, sans vous counroucer, qu'il soit dit entre nous, 
£Ue eut autant de soins de cette pierre brute. 
De ce cocon de soie au ver servant de hutte, 
De la vigne qui croît sauvage dans les champs. 
C'est Tari qui les raffine, il taille les briliauU», 
Et ce cocon filé, passant sous -i des roulettes, 
Artistemenl tissu par mille maius adraites, 
Éblouit dans l'étofle, et ses riches couleurs 
L^égalent à rh-is et sui'passeut les lleurs. 
La vigne produii ait, sans jardiniers Jbabiles, 
Au lieu d'un doux nectar des pampres hiutiies; 
Quand la nature a fait, c'est à Tart de polir, 
Et le grand point eonsute k savoir les unir. 

Vous aves de grands biens; mais pouvez-vous donc croire 
Qu'un peu de vil métal vous comblera de gloire. 
Et que de vos aïeux les insignes vertqs 
Honorent votre nom depuis qu'ils ne sont plus? 
Votre esprit est imbu de préjugés vulgaires, 
\ os parchemins usés ne sont que des chimères 
Le mérite est en nous, non pas dans ces iaux biens 
Que le hasard réclame et reprend comme siens; 
Quelle erreur d'y placer notre bonheur suprême! 
Leui' prix est idéal, ils ne sont rien d'eux -même. 
Vingt mille ûancs à Brieg fout uu boiuiue upuleut; 
S'il les porte à Berfin, il uest qu'un indigent; 
Quand Berlin le méprise et que tout Brieg l'admire, 
Ne faut-il pas conclure, en plaignant son délire, 
Que rhomme en tout oéei n'étant compté pour rien. 
Le cas qu'on fit de loi retombait sur son bien? 

Ce sujet me rappelle un eoute assex grotesque 
D*an certain vieux Bernard, « personnage burlesque, 

• Sor. (Variante de l'édUion in .4 de 1760, p. 98. ) 

^ Voyex ci • dessas , p. d 60. 
c Voyea (. 1, p. g5. 

5* 
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Qui, seigneur suzerain de huit millions d'ëciis , > 
Sans grâees, sans talents, mais fier d'être un Plutus, 
Tenait les vendredis, par grandeur, table ouverte 
Et pour tout parasite également couverte. 
Dans la maison logeait un aimable Bernard 1> 
Qui, nourri d^ambroisie, abreuvé de nectar. 
Jeune écolier d*Ovide , imitateur d'Horace. 
Sur le l'iudc. auprès «l'riix. avait choisi sa place. 
Vint à celle maison un duc des plus j^ourmets, 
Qui sur ses doigts savait I Apirins IVanvais. 
Qtii voulez. - ^ <)us'.' lui dit nu suisse à boinic miue. 
Celui des deiix Bernard auprès ducjuel on diue , 
Répondit le seîirneur d'un air déterminé, 
Méprisant les Bernard, estimant le diné. 
Trouvant à la maison, à la table peut-être. 
Tout bon et rien de trop, exceptez -en le maître. 

Hermotime, les biens ne font que des jaloux; 
Us semblent nos amis, ils sont k nos genoux, 
La fortune à leur gré d*un sot £iit un Voltaire; 
Sommes-nous malheureux, nous cessons de leui- plaire, 
r..eur lâche dureté nons traite en inconnus. 
L<t main tpii les nom i il ne les retrouve plus: 
S'ils vantaient des vertus <ju ct> nous ne vit personne, 
lis hlâment des défauls que leur haine nous donne. 

Le mérite à la longue à coup sûr est vengé 
D'un Midas par le peuple en grand homme érigé ; 
Tout Tappareil pompeux de sa magnificence 
£n vain cachait d'un iat la sotte insuffisance, 

• Das» le Glorieux tfe Dotoaches» acte V» scène V, Liûmon, riche bour* 
geoia anobli , patcani le contrat de mariage de ta BUe avec le comte de Tnficre , 
répond à celui-ci , qui lui demande aet nomi et titrée : 

Antoine Liaimon . éruyer. 

La CoMTs. 

Rien de plu»? 

Et seigneur smeraiB . . . d'un million d'cens. 

Voycï ci-desbu», p. 8, 
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Cest un ImUoii bou£B qui 8*«ifle par le vent, 
Perces -le, l'air s'échappe, il s'affaisse à l'instant. 

La fortune en ses dons n'en a point de solides. 
Ses progrès sont subits, ses chutes sont rapides. 
Je méprise un faquin de titres revêtu, 
Mon encens n'est offert qu'à la seule vertu. 
Ail jeune Algaiotti, d une ard<;iir active 
l)«'frichc sou esprit, l'embellit, le cultive, 
Au scepLi(jue d'Argens, au sage Maupertuis, 
A rHomèrc IVaavais. des arts le digne appui. 

Voulez -vous éti-e aimé? vouiez- vous être utile? 
Soyez sage eu vos moeurs et dans les arts habile. 
Oii rit d'un ignorant, on fuit un débauché : 
Le mérite à la longue est toujours recherché. 
Le besoin le connaît, il llmplore, il l'admire. 

Le premier des plaisirs est celui de s'instruire; 
C'est peut-être le seul qui sou£&e des excès. 
Et que les noirs remords n'accompagnent jamais. 
Mais vos plaisirs pervers, qu'avec raison je blâme, 
Laissent en nous quittant un vide afireux dans l'âme, 
Kt le pesant ennui, blasé sur tous les goùLs, 
l/air sond)re. l'œil éteint, vient s'endormir chez nous. 

Si l'appât de la gloire en secret vous attire. 
Sachez que les talents ont le droit d'y conduire, 
Et que la renommée eut les mêmes égards 
Pour les fils d'Apollon que pour les fils de Mars. 
On a vu des héros qui rendirent hommage 
Au mérite, à l'esprit, à la vertu du sage. 
Le vainqueur de l'Asie, en subjuguant cent rois 
Dans le rapide cours de ses brillants exploits. 
Estimait Aristote et méditait son livre; 
Heureux, si son humeur plus docile à le suivre. 
Réprimant un courroux trop &tal à ditus. 
N'eût par ce meurtre affieux obscurci ses vertus! 
Mais ce même Alexandre, arrêtant sa furie, 
Dans Thèbes de Pindare épargna la [latrie. 

La Grèce était alors le berceau des beaux -arts, 
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I.a science y naquit sous les lauriers de Mars. 

De la gloire des rois vains juges que nous sommes! 

L*époque des beaux-arts est celie des grands iiommes. 

Avant qu*on eût vu Rome au point de sa splendeur. 
Le sénat n'honorait que la seule valeur; 
Mais le grand Africain, destructeur de Nuroance, 
Protecteur d*£nnius, ami de la sdenee, 
Ap[>riL par son exemple à ses grossiers rivaux 
Oue les arts n ont jamais dégradé les héros. « 
C-rsar Ninl aj)rès lui: le vainqueur de Ponqi«*e 
1 iiit dans ses mains le sceptre, et la pliune, el l'épée. 
Depuis, l'heureux Auguste, apaisant Tunixers, 
Dans un lempif pompeux plaça le dieu des vers; 
La muse de Virale ol la lyre d'Horace, 
A la postérité pour lui demandant grâce* 
Par TefTet enchanteur de leurs illusions. 
Détournèrent nos yeux de ses proscriptions. 
Apres les Antonins, Hars, rempli de forie. 
Ramena dans ces lieux Tantique harharie; 
Apollon prit son vol vers la céleste cour. 
Le dieu dn goût quitta ce terrestre séjour. 
Le Tibre vit les Huns se disputer ses rives. 
Et Ton n entendit plus que Muses fugitives 
Attendrir l'Orient de leiu's tristes récits. 

Douze sièeles après s'éleva Médicis; 
A sa voix, les heaux-arls, rappelés à la vie, 
Pour la seconde ibis ornèrent Tltalie. 

François \" en vain chez ses peuples grossiers 
Des Grecs et dei Latins transplanta les lauriers, 
Ces tempe A ^Mtonés n'étaient pas près d'édore; 
Ridielieu par ies soîne en prépara Taurore, 
Louia à sa couronne ajouta ce fleuron, 
n eut tout à la fois Térenee , Cieéron, 
Sophocle, Eudide, Horace, Anacréon, Saliuste, 
Et Ton revit les jours d'Alexandre et d*Auguste. 

Ainsi tous ces héros, dans ces temps fortunés, 

* De héro&. ( Variante àm l'édîtioii in «4 1760, |>. io4- ) 
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Ont été par les arts doubiemeiil couronnés; 
L'exemple et le plaisir jL^iiidaient à Ja sdence, 
Et la gloire en était rillustre récompense. 
<^*Jieiireux sont les mortels avides de savoir! 
Eclairer notre esprit esIL pour nous un devoir; 
La science, Hermotinie, est pour celui qui Taime 
Un organe nouveau de son bonheur suprême. 

Esprits anéantis, automates pesants, 
Imbéciles humiuns absorbés dans vos sens. 
On voit revivre en vous ce iuonarque superbe 
Qui, privé de raison, dans les hois hrouLait l'Jierbe;» 
Voire \iG est un rêve, un slnpide sonnneil, 
Rt vous aurez, vécu saiis avoir de réveil. 
(Craignez ce sort alTreux, ô mon cher Hermotinie I 
Prêt à vous assoupir, que ma voix vous ranime, 
Laissez, laissez périr des imprudents, des fous 
Plongés dans leurs plaisirs, noyés dans leurs dégoûts. 
Opprobres des humains, que le monde méprise. 

La sagesse prospère où périt la sottise;!» 
A tout être créé le ciel accorde un don, 
Aux animaux Tinstiiict, aux hommes la rpisou. 
Qui vers les vérités «eut son âme élancée, .; 
Animal par les sens, est dieu par la pensée; 
Pourriez -vous négliger ce présent précieux, 
Qui rend riionunc mortel un citoyen des cieux? 
L'esprit se perd enfin che/, les Sardanapales; 
Il est pareil au feu (pi aLlisaient les \ cstales, 
Il faut rentrelenir. fétude le nourrit, 
S'il ne s'accroit sans cesse, il s'éteint et péril. 
Voilà le seul parti que le sage doit suivre : 
Végéter c est mourir, beaucoup penser c'est vivre. 

( Envoyée à V'olUire le -29 novenibi e 1 7^^. ) A l'ot^iilani , 
le 26 de septembre 1749- 

• Naboehodoiiofor, roi àe Babylone. Dai^» dwp. 4* vcneU 3o «1 3i. 
I» VoycBoi-dcMiM, p. 39. 
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Soit dégoût, soit dépit . <ni bien soit que tout s*U8e, 
Je reviens de Terreur dont le inonde s'abuse; 
Mon feu 8*éteint, je touche k rarrièie' saison, 
n est temps d*éeottter la tardive raison. 
Tout plait également à Taveugle jeunesse; 
D'autres temps, d'autres mœurs; à la fin la sagesse 
Étouffe les transports de nos désirs ardents. 
Ah! remplaçons Terreur par Tuttle hon sens. 
Et, la Lalanoc en main, })esons au poids (Injuste 
Les cruautés d'Octave et les vertus d'Auguste. 

Ce nu)t tant prodi£:ué, le nom de vertueux, 
(^uel abus le fait, prendre à tant d'ambitieux? 
« Pouvons -nous le donner à ce fier insulaire 
Qui de son cabinet croit agiter la terre, 

a Au lieu i\e% »ept vers qui suivent, ou trouve ceux-ci dans l'édition in-4 
de 1760. |). 107 : 

Les plus savâuls projets el l'art le plus sublime 
Deviennent odienx lonqnlls tervent an crime. 
Qa*an milieu de Paria nn prélat insolent 

Gouverne les ressorts d'un peuple turbulent, 
Qnf la révolte enfin rontre la cniu- éclate, 
Le tout pour s'onil>rac;rr «run rliapeaii (récarlaie. 
Qu'il laisse à sou orgueil pervertir ses tnlents, 
Tj vob d'nn focoené lee exoii violenta. 
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De ses propres sujets habile séducteur. 
Qui . des grands eL tles rois dangereux corrupteur. 
Marchande au poids de l'or un secours mercenaire^ 
Et souscrit en riant cet arrct sari^»iinaii*e : 
Mortels, égorgea- n ous . tel est mua lion plaisir? 

Comment sans murmurer eniiji peut -on soui&ir 
Qu*ua lâche, un Harpagon, qu'un méprisahle avare 
Du nom de vertueux par vanité se parc ? ^ 
Par quel droit ose-t-U prétendre à cet honneur? 
D*im thre glorieux il est Fusurpateur, 
D n'a pas des vertus les dehors hypocrites; 
Quels sont donc ses hauts faits? quek sont ses grands mérites?!» 

Son navire est frété, prêt à sortir du port; 
Un vent Ûcheux Farrète, il querelle le sort, 
n brûle de partir, et son espoir le flatte 
D'acquérir les trésoi-s de l'Inde et de l Euphrale, 
D'enrichir ses neveux dans ces climats lointains 

Pour avoir usurpé Fâatorîté Miprime, 

(^oncluit tyrannie avec l vi sv^tf-in*» . 
Pour t* Ire liabilp . heureux, vigilant, seilurteur, 
lutrcpide aux combats, et rapide vainqueur, 
Cromwcll, qui de son roi prëpu* le inppliee, 
PooTÛt-il colorer m liarbere injmtice ? 
Aurailofl pu touffrir «pi'iiii inpodent flatteur 
Osât nommer vertu «on atrore fureur? 

Kd vaiu l'encens, dans Kuiuc a fume pour Au^ate, 
Malgré l'apotbéose il fut cruel, injuste. 
En noyant dent le sang le plus pur de l'État 
La liberté , les loi»* et'lee droits du sénat. 
Quelle horrible vertu qui répand l'épouvante I 
De ses lauriers affreux la moisson aliomiantc 
Sons sa coupable maia fut prompte à se ilctrir. 

■ Qu'un lâclip, un FTarpasjon, un misérable avare 
Du nom de vertueux sans scrupule se p.ire? 

( Variante de l'édition iu-4 «le 1760, p. 109. ) 

L'cdition in -4 de 1760, p. log, donne ici ces quatre vers de plus: 
L'insatiable soif qu'il a d'accumuler 
Est l'unique talent qu'il peut nous étaler : 
Il en fait, jour et nnit, sa niaérable étude. 
Obaenrei les accie de ion inquiétude. 
Son naTbe est frété» etc. 
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Dont un fameux Gémou découvrit lu ehcinim. 

Mais Taquibn s'apaiic, on l'appelle, il s^embarque, 

On lève Tancre, il part plus content qu'un monarque; 

11 brave les dangers, il brave les saisons, 

L*été n*a plus de fèuz, Tbiver plus de glaçons ; 

Plus dur dans ses travaux que ne le fut Alcide, 

Il n'est plus de péql quand l'inlérêt le guide. 

Vn nna£;e orageux vient obscurcir les airs. 

Les Ilots lancés aux eieux retombent aux enfers, 

Kole se cîécliaîne, et pousse dans sa rage 

Le \ aisseau démâté sur le prochain rivage. 

Et sur des aïs brisés, pilotes, matelots 

Se sauvent à la nage, en abjurant les flots. 

Notre avare maudît cet élément perfide. 

A peine est- il sauvé, qu6 rintérèt avide, 

Sans daigner bn donner le tempe de se sécher, 

L*entraine en lui disant : «Debout, il iant marcher, 

«Méprise des dangei-s la terreur importune; 

«Les chemins ^ineuz sont ceux de la fortune.» 

Le péril qui n*^ plus est bientôt ouMié. 

Ce malheureux avare, à lintérèt lié, 

N'hésite qu'un moment: sa funeste habitude. 

L'ardente soif de for, l'espoir, l'inquiétude, 

Chassent de son esprit tout désir de repos. 

Le sommeil sur son front voit faner ses pavots, 

£t notre forcené, tout mouillé du na|iA)i|;e« 

Une seeonde fois couii ai£ronlHPrf£M§li v 

Poum-t^ dévorer ses teéÊtBmmÊÈmk^ 
Ces bâiNtf ,:«<)ipB|^ cave «iriAiÉéB? 

Des fi«z «t btens irnims juges ^ nous sommes 

Le sMi ph» iipim 919 pm» égale tous les hommes. 
/jk, mùê n<ieirités.l»iaiet avait pourvu ! 
Quil^iagu JMm fint^lldn superBu? 
Je vois de jour en jour accroître ses misères 
Par de nouveaux besoins devenus nécessaires, 
Moins riche des trésors dont il sent l'embarras 
Que pauvre de tous ceux t^iiil ne possède pas. 
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C*est bien pis, â ce fott» eomblant le ridienle. 
Sans jouir de son Inen sans cesse raccumnle, 

A.Hn qu'un beau matin la mort à l'œil hagard , 
De sa train liaiiif r,iii\ iudi-si iim.mi le ricliaj t.1 , 
Mette en ni il*- l'ciir jiumcuic (>ioie 

(Tii parent ail.irni cjni s m [i lrne de joie, 
Oui. sans donner le temps d enterrer le vilain. 
\ ide son coiTre-ibit et hoit son meilleur vin : 
Tel est d'un fanx esprit réçaremcnl extrême. 

I/avare est l'ennemi le plus grand de loi -même. 
Mais Tambitieux l*est de tout le genre bumain : 
II marche à la grandeur le poignard à la luatu, 
Ses desseins, ses hante £ûts sont autant d'injustiees, 
Tout, jusqu'à ses vertus, devient en hiî des vices; 
Ces tristes passiona, eharmes des oœurs perrers. 
Renversent États et troublent Tunivers. 

,}r A ais sur ce siijet vous conter une liisluire. 
Le sordide Intérêt et la siiperlie Oloire. 
V (I wti^t .tiiL prii i« iiiniiJe. einoiaical iei-has 

I nus ees Ions (ju On voit nailr*' f^v dîff'érefii- ( liiM,it«: 
Pâtres, bourgeois, guerriers, prêtres, seigneurs, inini&tres, 
Étaient hicutèt séduits par kui» liieoiaits sinistres; 

Ils virent, en passant près d'un i>etit hameau, 

Un berger peu connu qui guidait son troupeau; 

n se nommait Damon, et, malgré sa naissance. 

Des plus rares talcnta il avait la semence. 

De l'esprit, un cœur tendre, et, dans sa pauvreté, 

Du goût pour le repos et pour la liberté; 

Seul avec sa Philis, ses moutons, sa houlette, 

II vivait loin du monde, heureux dans sa retraite. 
«Quel berger! dit la («loire: ah! verrons-nous tous deux 

«Qu'il nous fasse l'affront d'être hemenx -< rm^ ^eux? 
«Nui.i> avons trgarê d.'in<i nos loiilrs >iMKir(i>es 
»\)et plus sages huniaiiiâ ie.i iune.o vertueuses; 
«Que de niorlels, sans nous, dans le sein de lu paix, 
"Jouiraient d'un bonheur que nous n'avons jamais! 
" Aurons - nous vaiMment troublé toute ia terre^ 
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«AUtuné tant de fois le flambeau de la guerre, 
•Et nagé dans le sang de gueniers expirants? 
«Quoi! tandis qu*ici-ba8 nous sommes tout- puissants, 
•Mon frère, verrons -nous lâchement, sans rien dire, 
«Que cet heureux berger échappe à notre empire? 
«Ah! troublons son repos, égarons sa vertu; 

• Qu'il tombe dans le piège, à nos pieds abattu.» 

Alors, pour mieux voiler leur l'unesle imposture, 
Ils prennent d*uu berger l'habit et la ligure. 
Ils abordent Damon d'un air doux et llatleur; 
La Gloire parle ainsi : «Je te plains, cher pasteur; 
«Faut -il que les talents dont ton esprit abonde 
« Restent ensevelis pour nous et pour le monde? 
«Quitte robscurité, eonnais-toi mieux, Damon, 
« C'est une double mort que de mourir sans nom; 
«Il âiut i les verM une HloBtre cairièret 
«Uesfcten^i vioie, «ub-moi, parais à la lumière, 
«Cesse de te eidwr ffta néi i i e éftii nent, 
«La foftime t'appefte^^ift lit|^o&e t^attend. 

• J'aniiMoe à ton génie une grundeur certaine, 
«Choisis, deviens auteur, ministre ou eapitaine; 

■ De tes contemporains applaudi, l'especté, 

■ Ton nom peut passer même à rimmortalité. 
«Vois -tu bien ces bergei*s éblouis de la gloire 
«S écrier, tous surpris et ne pouvant le croire : 

• C'est donc là ce Damon que nous connûmes tous! 

■ Colin et Liddas en sont déjà jaloux; 

« Ah ! qu'ils vont envkr iet gi— dears tttis pareilles!* 

Damon , rk^ê^^ÊOwm nouve au pour ne» oreilles, 
Sent un trouble 86eMK;^tm charme suborneur 
A porté son peiton ju84|u*«n Ibnd de son coeur; 
L*amlkilion soudain de son esprit s*empare. 
Llntérèt attenâf Vâper^it <{u*il s'égare; 
n saisit le moment qull est déjè troublé, 
Afin de lui donner un assaut redoublé , 
Kt d'exciter encor dans le fond de son âme 
L'insatiable soii' de son métal iniàme. 
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«Gonqaû ton ignorance, 6 ruttàqti^ pustevr! 
•Apprends de moi, dit- il , quel est le vrai bonheur : 
«Tu n'es qu'un indigent, et tu crois être sobfe, 
«Va, ta simpUcité dans le fond n'est qu'opprobre. 
«Quoi! Damon, lâchement esclave d'nn troiqteau, 
«Abreuve ses bicLis, les l(jnd de son ciseau, 
«'J'andis (juc tant d'humains vivant dans l'opulence 
«Ont eonsacré leurs joiu's à la molle indolence! 
«Ah! quel luxe charmant s'étale chez les graadsl 
"Des palais somptueux logent ces lainéants, 
«Leurs promenades sont des pompes triomphales, 
«Leurs repas, des festins, lemsjeu&i des saturnales; 
«Les hommes, • ici-bMaux richeiias eouads, , 
«Leur doivent leurs bonneufs» leoistalcnts, leonaniîs. 
« Sans argent il n'est rien que mîske et bassesse, 
•On prdne vainement la stérile sagesse; 
«Un esprit merveilleux, un mérite divin, 
«Vous laissent, sans argent, un vertueux faquin. 
« L'or a dans ces climats une entière puissance , 
«1! donne à tous vos goûts une licmeuse influence; 
«Faut- il faire \ aloir des droits litigieux, 
"Votre cœur brûle -t- il de feux séditieux,^ 
«Frappe* d'un marteau d'or, les portes sont ouvertes, 
«Vos talents sont prônés, vos sottises souilertes; ' 
«• De funivers entier ce précieux métal 
«Est le premier mobile et le nerf principal. » 

Le malheureux Damon, que rintérét assiège, 
Ne peut plus résister, et tombe dans le piège; 
Ses moutons et Pbilis, objets de ses plaisirs, 
Sont efiacés soudain par,de nouveaux désirs. 
Ce champêtre séjour lui devient insipide; 
Des grandeurs et des biens sentant la soif avide , 
n dMmdomie enfin Phflis et ses brebis. 
Dieu! 4ue devîntes- vous, malheureuse Philis? 
Cette amante aussitôt, demi-morte et glacée. 

Les humains. ( Variante de l'édition in -4 <le 1 760 , p. 116.) 

D im f«tt aédilMos. ( Vaiiagato deTédiliiiHi in-4 «i* i7^« P* &>fi') 
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Rappelle son amant d*iiiie voix opprMsée; 
Ses larmes et ses eris ne peuvent Tatlendrir, 
L'inconstant, de sang -froid, part sans la secourir; 
L'Intérêt rendurcit, et la Gloire hautaine, 
£n méprisant Damon , aree die Pentnûne. 

Que d'attraiU séduisants n'a pas la nuuveauLé 
Poiii' un jeune pasteur dmil la simplicité 
Sort iioN Îee el sans lard des mains de la naUurel 
IneeiLain mit le choix, il erre à ravcntui'C, 
Le désir de briller et d'ac(]uérir un nom 
Des neuf savantes Sœurs le rend le nourrisson; 
Sans cesse il se dépeint ses iiautts destinées. 
Il en veut» par ses soins, rapprodier les a n nées, 
Ses rapides travaux abrègent son chemin. 
Il passe promptement par le pays latin. 
Sans prendre see degrés sur les baaee d'Urame; 
Secondé dans sonivol des sHes du féuM, 
On le veit au grand jour, pddîanfc ses écrits , 
Se placer paimi vous, meaôeurs les beaux esprits. 
Mais la liireiu' des vers et la rage d'écrire 
Font hurkr contre lui la mordante satire: 
Il voit dans ses censeurs un peuple de jaloux, 
De ce genre de gloire il ressent les déçoùts, 
Kt blâmant hautement son ardeur téméraire, 
Fatigué de leurs cris . il apprend à se taire. 

DaniOB:^itte le Piude, et des desseine^plus hauts 
L'fft»e1i*fc iMÊmtMà hiiUent les hépsiH^ 
n ToW^sH»liN|iiàiiiMliaiMi^MfeMa^''':' 
11 venge sa^fMÉÉill^ dlraÉbMrftde ÉPéÉMK' 
Hbimve ks périitj^cinhwdie fas bnwds » 
B conduit lee tMiati^ ê forte fee impsuts. 
Il reçoit ee blil«i ^ tourne tant de têtes, 
Et ses combats nombreux sont suivis de conquêtes ; 
Quelques membres de moins, quelques swr< ès de plus 
Damon serait IV'gal du vainqueur de Bruius. 

Mais ou biigue, on conspire, cl l'implacable envie 
Répand avec âireur ses poisons sui* sa vie; 
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Du front victoiMQx de ee jeune gocirier 
Elle vient anraeher le superbe laurier. 
De sei eiploits, dit-on, il n'est point le mobile» 
Des rivaux ignorants le font panutre lialnle; 

Si rÉtat par son bras a pu se soutenir. 

D'un aussi grand service il i.miiia lo punir; 

Ses vertus du ministre ont allume la haine, 

Kiicore une victoire, et sa perte est cerlairu*: 

Qu'il répande pour nous son sang dans les cumbate, 

Ce sang augmentera le nombre des ingrats. 

On Taceuse, et ces bruits volent de bouche en bouche; 

Le courtisan maBn et le guerrier farouche 

Divulguent au liaaard ces propos dangereoz. 

Et le peuple idiot est abusé par eux. ■ 

Ahl Damon, quelle épreuve! ambition trompeuse, 

Telle est' de tes héros la récompense affreuse. 

Quand même leurs exploits semblent se surpasser. 

Souvent un envieux les fait tous éclipser. 

Damon, dont Timposture ose obscurcir la gloii'e. 
Déçu de son espoir au sein de la victoire. 
Perdu par ses jaloux, lorsqu'il vengeait l'Etat, 
Quitte, plein de dépit, le métier de soldaL 
Mais dans ce désespoir rambitiiui altièrc 
Lui fait tourner ses pas vers une autre caiTièie; 
Il parait tout à coup au fond d*un cabinet, 
Griffonne des traités, met des projets au net; 
Mais ce moderne Atlas, croyant porter l'Europe, 
Devient sombre, rêveur, défiant, misanthrope. 
Damon, comme soldat, fut simple dans ses mœurs, 
Il se livra, ministre, aux vices des grandeurs. 

Lorsque la politique, adoptant le soplûsme, 
S*imbut des trahisons du machiavélisme , 
On ne vit (pie fripons, que fouibes, tjue menteuis, 
Que ministres trompés et ministres trompeurs, 
On proscrivit I honueui' par ces fausses maximes, 
Et fait de gouverner fut l'école des ciimes. 

Cette corrupUuu, qui i'iaiecle soudain,- 
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Rend Damon soupconiieiu» dottUe, dur, inhumain; 
Ivre de son pouvoir et plein de son système, 
II ne voit, ne connaît, et n*aime que lui-même. 

. Ce n*est plus ce berger gai, modéré, content. 
Qu'un sort doux, mais uni, rendait compatissant; 

C*e8t un riche écrasé du poids de sa richesse. 

Qui porte au fond du cœur le dégoût, la liisle&sc. 
II aime son aisance, il trouve des travaujc; 
II dierchc des amis, il trouve des rivaux; 
II doit de l'avenir deviner le mystère : 
L'événement douteux lui devient -il coulraire, ' 
Le public, prévenu contre Tinfortuné, 
Par un arrêt cruel Ta soudain condamné; 
Tandis qu'il se consume à supporter ses peines, 
Le temps, qui détruit tout, d^jà glace ses veines. 

Comme Ton voit souvent déjeunes libertins 
Aux badiiqnes exeke oonsaiorant leurs festins, 
Quand un somflMil heureux a envé leur ivresse, 
Recouvrer au irévefl l'esprit et la sagesse ; 
Ainsi, de son erreur rejetant le poison. 
Damon retrouve eniin sa première r.iison; 
Il maudit l'intérêt, la gloire et sa folie, 
Et reprend ses moutons et sa première vie. 
Pbilis, à son retour, la constante Pbiiis, 
Embrassant «M- amant, vit seeyseux accomplis; 
Damon jouit en ^ t m d ^mie^ heuwwat v isiile sst » 

nuiii«Mt|gi|!Éfc liitiiiini ii ii faigons, 

yifcaniuip JIÉdiii iifflii>^tef^tons!. 
Les ûiwOhsttistttrs que firit In renommée 
Sont quelques gralw^toeens qui s'en vont en fumée; 
Un corps sain, des amis, Faîsance, un peu d*aniour, 
Sont les uniques biens du lei restre séjour. 
Ils sont autour de vous; mais, semblable à Tantale, 
L'onde en vain se présente a sa lèvre fatale. 
Le vrai bonheur est fait pour les cœurs \ ci Mieux. 

Allez donc maintenant, avai-e, ambitieux, 
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Follement tous bouffir de poni[»eii8es chimères. 
Nos fortunes, mortels, ne sont que passagères: 
Tel possède aujoiird*liiii de saperiies jar^s, 

Qui seront dès ce soir peut-être en d*autres luains. 
Ces biens nous sont prêtés , rien n'est sûr, tout varie. 
Et le monde pour nous n cst «ju une hôtellerie; 
Le temps emporte tout, les maîtres, les sujets : 
Pour des moments si courts pourquoi ces lonj^s projets? 
Pourquoi, sans profiter des biens qu'on nous destine. 
Nourrir en notre esprit une guerre intestine? 
Ah! malhear, àee prix, à qui veut s'élever! 

Mais par tout ce discours qu*ai-je touIu prouver? 
Que sur la mer du monde un pilote bien sage 
Doit préférer le port aux risques du naufrage. 

(Envoyée à VoiUdre le i5 avril 1740; retouchée et envoyée 
de nouveau au même le 29 novembre 1748») APotsdam, 
le 5 octobre 174g. 
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A ROTTEMBOURG/ 
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J'en conviens, Rotterobourg, quoi que l'on en présume. 
L'homme est un animal guidé par la coutume; 

ï)'avetif;Ies préiiig^ôs son esprit goiivcrn»' 
Est par un vieil usage aux al)us crichaiiu': 
L'imniorlelle sottise, allant <le race en race, 
Maîtrisera toujours la laible populace. 
Le siècle la transmet aux siècles à venir. 
Tout sot est son sujet; ne pour la soutenir, 
II pratique avec soin son ridicule code. 

Je ne vous peindrai point les travers de la mode, 
Le bizarre pouvoir de ses frivoles droits. 
Ses fantasques décrets, ses tyranniques lois. 
Ses caprices, ses goûts, son -audace ef&ontée, 
Ses changements subits qui la font un protée; 
Je compterais plutôt les roses du printemps, 
Les épis de l'été, les grappes des sarments, • 
Et (Je riiivcr ^lacc . . . niait*, sans ce préambule, 
Un exemple au i;rand jour mettra ce ridicule, 
• Vojex 1. 11, p. laa et et t. 111, p. 3$. 
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Remarqueii, Rottembourg, que de pères chez nous, 
Malgré leurs cheveux giis n'en étant que plus fous. 
Prévenus pour un fils que leur amour protège, 
Lui font courir FEurope au sortir du collège. 
Lors même que ce fils est dépourvu de sens. 
Pleins de leurs préjugés, ces obstinés parents 
Osent nous soutenir qu'ainsi le veut l'usai^c, • 
Kt (ju'ils iinl décidé que leur eher lll.s \ i>y;iy;c: 
C'est 1111 remède sûr et dés Iongleni|ts prescrit, 
Qui ^iit ritla cei*velle c( tloiine de I cspriL. 

OiiiiH dieu, Iléau des sots, puisse un jour les coufoudre! 
L'air <]u'un prend à Paris ou quon respire à Londre 
Raffinerait- il plus que celui de Berlin 
Les fibres engourdis d*un cerveau né malsaiu ? 
L'esprit est inhérent et propre à la personne, 
Le climat n'y fait rîen, la nature le donne; 
Un organe bouché ne se formerait pas 
Dans les serres où Tart mûrit les ananas. 

Ahi verrai -je toujours FAllemand imbécile. 
De ses opinions esclave trop docile. 
Penser et raisonner si ridiculement? 
Lu jour je m'emportais, et leur dis I>iuï>quuneul : 
«Ave/. -vous résolu dans votre frénésie 
" De vous déshonorer avec voti-e patrie 
«Kn promenant partout sans valable raison 
«L'opprobre de la Prusse et de votre maison? 
«£t que diront de nous les nations polies? 
«Certes leur vanité rira de nos folies; 
«En voyant arriver ce vol de nos badauds, 
«Us nous traiteront tous de Huns, de Visigoths. 
•Je crois voir des Français qui, secouant la téte, 
« Diront avec dédain : , Ah ! que ce peuple est bête ! 
«L'esprit est concentré chez les Parisiens, 
«Protégeons jiar pitié ces pauvres Prussiens.* 

Ainsi je leur parlai, les raillant sans scrupule, 
\)c> plus lojlcs loideiirs pei^iniit leur ridicule. 
De leur opiuiou rien ue les lit changer; 

6* 
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Et, l'univers entier en dût -il enrager. 

Les nations veii*ont promener par le monde 

Ce Cls, où tout l'espoir de lem* maison se fonde. 

Soit, qu*il voyage donc, s*ii le faut, aujourd'hui; 
Je l'attends de pied ferme à son retour chez lui : 
• Que sait - il ? qu*a - 1- il vu pendant sa longue absence ? 
\-i - il rc's|irit de Stille.» en a-t-U la prudence? 
l'oiitl «lu luul, iriH<u i|uc/. Sun |iluntel incarnai 
|)f sliipitlo (ju'il lui , il Cbl devenu l'ai: 
Ll jouant rétouidi, sans jamais pouvoir l'être, 
C'est un lourdaud hadin qui fait le petit- inaitre. 

Clirysippe, dites -vous, est un homme prudeul; 
Son nis qui doit partir a fespril Iranscendaut, 
Son école est le monde, et le père qui l'aîme, 
Assuré de ses moeurs, fabandonne à lui-même. 
Avec son esprit vif, joint à tant de talents, 
11 ne fréquentera que les honnêtes gens 
£t les bonnes maisons . . . Dites les dangereuses; 
Chez fabbesse Pins el sesreligieases 
Voti e phénix des fils décemment introduit 
De son zèle dans peu recueillera le fruit; - 
Au pieux exercice ardennnent catholique, 
Il en emportera Dieu sait (pielle iclique, 
Qui, macérant sa chair, lui fera ressentir 
D'un plaisir passagci le ruis.nit i rpcntir. 

S'il passe chez TAuglais, cilo) en de taverne» 
Impudent, crapuleux, ce cynique mo4iroa* . 
LVendra tous les défauts de cette i|rtwfttj i 
BiiaiiiLjl singulier par afTeolilMM^. 

Pmw J WfciiâliÉwilliSHfc, ^oor comMe de manie, 
Q|flij»^*iNi> i*;iOMr d'avoir le spleen par goût, 

» Voyez YÉtoge du général de SHUe, l. VII, p. s8 — 3i , et, ci>dcsM>iM, 

VÉpUre /y. 

t't til tint". I l nimli < lu / le-, rmlilos. jpuncs el vumi.\. <|iii n rl.ticnt pas 
au scr\u c, lit- jmh U t .m i li.ijii-.ui (iiic plinnc i>L«iii lu- . < oiniiir les qi-tu'i ,ui\ ; à 
leur exemple, le jcuuc clcgaot (|ui voyage tsl dccurc d'uu pluiucl iucaïuat. 
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£t| poussant ranglieisme insensément à bout. 
Pour marque des progrès qu*il fit dans son voyage, 
n ne se pende un jour, à la fleur de son âg«. 

Si Paris le retient dans un hotel tiarni, 
Voyo/, son char superbe arlislement vorni. 
Ses laquais • liamarrés, ses fcsLins, sa dépense, 
Au cours, à 1 opéra sa l'olle exfiav ai^aiiro . 
Et pour prix do ses soins, son bien en moins d'uu an 
Fricassé pai- Manon, perdu dans un brelan. 
Après tant de plaisirs, tant de galanterie, 
Que va-t-il faire enfin dans sa triste patrie? 
<'e seigneur opulent qui prodiguait son bien, 
' Puni de ses excès, doit partout et n'a rien. 
Et pour lui !• fortune ayant tourné sa roue. 
Sans laquais, sans carrosse, il trotte dans la boue; 
Ses créanciers brutaux, par un arrêt fatal. 
L'enverront dès demain crever à l'hôpital. 

Mais Posthume, dît-on, doit vous charmer sans doute 
Ce père prévoyant choisit une aulie route. 
Son fds doit voyai^er en sage citoyen, 
Il a pour conducteur un lliéoloo^ien; 
(Ici austère Mentor, jniiidant ce Télémaque, 
Saura le ramener innt)cenL \ ers Ithaque, 
Kt des séductions garantissant son coeur • * . 
Suffit, je vous entends; ce dévot gouverneur, 
Bnitalement savant, sans monde, sans manières. 
Déplacé dans le siècle et manquant de lumières, 
Aurait besoin lui-même, afin qu'on le souffrît, 
D'un maître qui daignât raboter son esprit. 
Que peut- il résulter de ce choix ridicule? 
Le pupille endoitré, tenu sous la férule 
Par ce cuistre ombrageux de ce dépôt jaloux , 
Gardé dans sa maison sous de doubles verrous. 
De prisons en prisons vo^aj^eant par le monde. 
De Pnoivers entier ftourrait taire la ronde: 
Il verrait tout au pins les deliors des cités. 
Des enseignes, des murs et des antiquités. 
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Il n'aura fréquenté, grâce au cuistre incoimnode, 

Qu*un nombre d^artisans ministm de la mode; 

Et 8Î son plat dévot n'eu est point alarmé, 

n verra de ballets un maître renommé, 

Qui, jus(]u a l'entrechat portant sa connaissance. 

Fera couler ses pas au gré de la cadence. 

Le beau monde surtout, «{u'on redierche arec soin, 

Sera lui du bourru, qui ne le connaît point. 

Qui prend Londre et Paris pour des lieux exécrables 

Oii le ciel doit lancer si's ioutb*es red»»uLal»les. 

l'oslhunic. je vous plains; il valait luieux, je crois, 
Elever voUc lils sous vos austères lois. 
Voyez comme il parait sombre, craintiT, sauvage, 
La honte et l'embarras se lit sur son visas^fÇ 
Viendrait -il de Paris, cet asile des jeux? 
Non, vous m'en imposez, ce fils sort des ohaitreux. 
Ah! rutile projet! Akl là heBe dépense! 
Pour le tenir reehi», qu'atta^^t-il fidre en France? 
Que sait-Il, qa*m*t*fl tu, qu*en iit son directeur? 

Mais Toyes ses hidiits, ils sont du bon taiHeur ; 
De ses cheveux tapés l'élégante frisure 
D'un toupet arrangé l'élève la piiruie, 
11 met du grand Passot le génie aux abois, 
Ses manchcUes d'un pied débordent ses longs doigts. 

Klà (|iioi ! pour s'ajuster lit-il ce long vovage? 
Qu'on aui^ait épai-gaé de longueur et d'ouvrage, 
Si Ton eût fait venir ]Mur le plus court chemin * 
Cordonnier, et friseur, et téBxtÊB^BêHml 
Un jouriew'eAt sufB pour otAâNMi^Cgute. 
Ctùyn*^0m i p h il! iii :| lÉ iiin phr en parure,^ 

Nw èfe lS^ «M^4on peu de vertus? 

liit ei t rog i B s ws powtànt ^qudques -uns de ces pères , 
De leurs dfltoeins teorets pénétrons les mystères; 
Ils ont sans doirte un but, et ces sages pai-ents 
Auront pensé surtout au bien de leurs efd'afits. 
Dites, lorï-ipie vos lils de leurs coûteux > otages 
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ReviondroBi étraBgers par Tair et les usages, 

Qu'ils seront plus Français, phis Anglais que Germains, 

Quels utiles emplois leur préparait vos seins? 

S'il faut juger des faits ^par notre espérienoe. 

Le hasaed en décide, et «on voire pmdence. 

Je vois vos voyageurs s'empresser chaque jour; 
L'un, Juge poslulant, se présente à la cour; 
Il a pris ses degrés et souteuu ses thèses 
A l'université des coulisses françaises: 
De crainlc que Cujas ne gàtàt son cerveau, 
Il ne lut que Mouhi, Moncrif et Mariveau; 
Il n'est aucun discours que son esprit fertile 
N'embellisse d'un trait cité d'nn vaudeville. 
O le juge excellent ! heintniz sont les plaMsufi 
Dont le sert dépendra de pareils Mpporlears! 

Le flasque danieret,.fils ehéri de sa mère, 
Jeune athlète énervé des combats de Cjrtfaère, 
Désire de couvrir ses membres délicats 
Du fer et de Tacier dont s'arment les soldats ; 
II n'a jamais connu Vauban, Folard, Feoquîère, 
Mais l'^Vit dainier d Ovide est son cours niililaire. 

Cet autre, à sou retour, va se mettre à l'écart, 
Imite SCS aïeux et se l'ail campagnard; 
C'claiL bien em[»Jo>(' d'aller en Angleterre, 
Pour s'enterrer tout vîi' dans le fond d'une terre i 

Voilà comme ces fous ont usé de leur temps. 
Mais que dirai-je enfin de tant de jeunes gens 
Errants comme ce Juif qnon dit courir le monde, 
Qui, livrés ans travers dont leur esprit abonde. 
Prirent en voyageant un goât ri vagabond, 
Et ne pouvant depuis leMer à la nudson, 
Se dévouant par «Imizians grandes aventnies. 
Finirent en fripons tout chargés d'impostures. 

L'Allemagne, féconde en plats originaux ^ 
En compte dic/, les grands des pins fous, des plus sots; 
Leur impuissant mgueil, plein de la cour de France, 
Imite les Loms par leur magniikence : 
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Des princes dont l'Klat contient six mille arpents 
Réduisent en jardins la moitié de leurs champs, 
Kt pour avoir chez, eux iMarli, Meudon, Versailles, 
()p[trcsscnL leurs sujets gémissants sous les tailles; 
Dans leurs vastes palais on chercherait un jour, 
Avant que d'y ti'ouver le prince avec sa cour; 
Dix hourels font leur meute, et cent gueux leur armée, 
Ils sont nourris d'encens, ils \ivent de i'umée, ■ 
C'est le faste des rois gravé dans leurs cerveaux 
Qui hâte leur ruine au fond de leurs chilteaux. ' 
llélas! pour gouverner leurs petites provinces, 
Fallait- il voyager et voir tant d'autres princes, 
Kniler leur vanité, se rendre malheureux? 
Quoii eût fait sagement de les garder chez eux! 

Ces exemples récents ne corrigent personne, 
La coutume se suit, soit mauvaise, soit bonne: 
l/honmic est imitateur sans penser, sans juger; 
(^omme il voit qu'on voyage, il s'en va voyager. 
Une meute dépeint les gens de cette classe, 
Elle suit Fariillau, qui la mène et qui chasse; 
S'il aboie, aussitôt tout aboie après lui. 
Sans connaître le cerf qui devant elle a fui; < 
Sans savoir où ce chien par sa com'^e les mène, 
Ils jappent après lui, ne le suivant qu'à peine. 

Nos gothiipies ai'eux, dans leur grossièreté. 
Ignoraient les douceurs de la société; 
Les arts qui (leui'issaient en France, en Italie, 
^l'avaient point réchauffé la froide Gemianie; 
De la Seine et du Tibre ils décoraient les bords. 
Le besoin demandait (pi'on voyageât alors. 
L'Allemagne, depuis, quittant sa biirbarie, 
Par les arts à son tour à la fin fut polie. 
L'urbanité romaine orna toutes les cours; 
Mais sans autre dessein on voy agea toujours; 
Cet abus, en croissant, allant à la sottise, 
Infecta nos veilus des mœurs de la Tamise. 

Mais, malgré la coutume et tous ses sectateurs. 
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n est des gens sensés au- desgus des eireun, * 
Qui, présageant de loin et calculant d*avance. 
Pèsent kars actions an poids de la prudence. 
Oui, Vanis a raison, il prélend que soutt 

Augmente ses talents par des talents at»|iiis, 
\'A (1«'S j»a>s Idi/ilaiiis ia|»|M)i h' vu >.\ |»aliic 
1)<' la rapacih'. liii j^tn'il, do I irMlij>l ri»* , 
Aliri que. |»lus iilil<; à soi-mrmr. à l lilal. 
Dans l'emploi qui l'attend il sen e avec éclat. 
C est ainsi que l'on vuit sur des troncs ordinaires 
£nter soigneusement des branches étrai^fèves, 
Pour recueillir un ihiit plus doie^ idnfteàt^ 

Rapp<nter la toise» dans Argos sa patrie, 
n faut au Yoyageur un Iwit et du génie. 

Tandis que dans mes vers je vous tiens ce discours. 
Je vois de ches Vincent* partir de jeunes ours. 
Coutume , opinion , vous gouvernez le monde ! 
Le sage vaifiemenl vous attaque et vous fronde. 
Il n'est <|U(' Inq» cerlaiii. les écarts do aïeux ' 
N'f)rit jamais ourrim* lt'iir> ifidi-^ci (•l> iu'\t'ii\. 
J'ahaudoniu; le nioiulc en pniii' à sa In-lisf: 
Maudit soil qui prétend réroi iuer sa sol lise I 
Qu'on s'abandonne au mai, qu On s ahamlonne au bien, 
Voyage qui voudra, je n'en dirai plus rien. 

Qu'on suive voti« exemple, on aura mon suûrage. 
Je condamne Tabua, en approuvant Tusage; 
Si tous nos jeunes gens profitaient comme vous. 
Je voudrais, RotttmlKiami qu'ib voyageassent tous. 

A Vo^dj^ m^ je 11 octobre 1749. 

• n t*^ im à» VhAul alon le plus rmoauné d« Bwtia» JWrf t Mfr W n* Sg. 
Jmbi Vmoeot en avait été le propriétaire jnaqn'Ji §a mort, arrivée en ij3t. 
A r«'p<u|iir où ctXXt EpUre fut composée, la maison apparlennil aa capitaine 

Moiit^ohrrt, .î nui 1rs lu'riliors itr Vinrent l'av.iient vendae. Ptf .le MlilC, 
ï IJùtcl de Moniguùert prit le uoui ilc la f lUc de Paru. ' "' 
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A D'AUGEiNS.- 



SLU LA FAIbLE66Ë DE L ESPKli HLMAliN. 



Oui, je doute avec vous; Jadople, cher d'Argens, 
La raison «jui retient votre esprit en suspens, 
Qui, loin de décider légèrement des ehoses. 
Vous fait modestement examiner les causes. 
Vous connaisses l'eireur de nos ornions, 
L*aveu§^ement honteux des superstitions; 
Je vois entre les mains d*an philosophe lihre 
Sa balance, en flottant, respecter l'équilibre; 
Satislait de douter, mais craignant d'aflîrnier. 
Les Tureius ilfs partis n ont pu n ous animer. 

Fier et prj?somptueux dans ma tendre jeunesse. 
J'aimais à ciéciiicr, c était une Taiblessc: 
Dans un âge plus mùr, j'ui rtinnu mes erreurs. 
Mon ignorance extrême et l'orgueil des docteurs; 
Kn songe je volais aux plaines immortelles , 
Ouvrant les yebx, j'ai vu que je n'avais point d'ailes; 

• Jean» Baptiste de Bojcr, marqou irArgrns, naquit le a4 juin 1704. A Aix 

en Provence Fn ij^i. il irrumpnçnn à Tîcrlin, la diirliPsso donaînèrc de Wiir- 
t«nibrr{^ rt <tcMiit l)ifiit«it 1 ami intime de Frédéric. Rn ij'iij il retourna dan» 
SA patrie, et mourut le 1 a janvier 1771, au château de la (îarde, près de Toulon. 
Voyet «à'Atum, p. 60. 
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Je sus me défier d*im esprit hiTentîf , 
Curieux mais léger, prompt mais spéculatif, 
'Qui, créant des erreurs, adorait soo ouvrage. 

Il me semble, d*Argeos, tout étaot pour Tnsage, 
Que nous avons reçu certain degré d'e.s|»rit , 
Qui, bien (|ue limité, pour nos besoins suffit/ 
Ccl esprit Tut pour nous un prcscul uccessaire. 
Kl If ciel le devait ù rhiuuaitic misère: 
ïiiiciiinr en Toree à les animaux, 
L homme auraiL suecomhé sous le noml^ie des maux; 
Imbéàle en n;ù&aaut, eji.po$é sans iléfensc. 
La mort l'eut moissonné dès sa pius tendre enfance. 
Tri tissu délié, de fragiles ressorts 
Artistemeot unis composent notre corps; ' 
Contre les aquilons et la bise perçante 
Rien ne nous garantit <{u'une peau transparente; 
Il fallait en tout temps combattre les saisons. 
Tondre , filer« ourdir et tramer les toisons , ^ 
Cbarpenter dans les bois, creuser dans les carrières. 
Et sur des chars tremblants mener de lourdes pierres. 
Mais, sur tout autre soin, il iallait se nourrir, 
Expli'juer ses besoins , s'aidei*. se seef ii i ir, 
Par dvh ï>uJl^ variés, interpieU? tic Litm-, 
i)u Teu qui la nourrit eonununi({uer la ilanuiiG, 
Foui notre sûreté eréer des arts nouvcaiix, 
Rendre le ier trancLaut, dompter les animaux. 
Ainsi sur nOS dangers la nature attendrie 
A la l'aiblesse humaine accorda l'industrie. 

Mais lorsque notre orgueil sur le bon sens prévaut, 
Que notre esprit trop vain veut s*élever trop haut, 
Que l*homme veut peieer de ses yeux téméraires 
La nuit dodt la nature a voilé ses mystères, 
Son audace frivole, au lieu d'embrasser tout, 
De son éttvïîte sphère apprend h voir le bout. 
Non, l'esprit. Inus des sens, na [dus dintellinence, 
iNos orf2;aiies «grossiers (ont toule sa puissan<'e, 
^tulio r«UM>u, mus cux^ cuauiie 1411 cbi^uii ic^ci^^ 
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Sans boussole et sans mAts, flotlo an gré de la mer; 

Jouet (les aqnilons, perdant le port de vue, 

Klle échoue aux écucils d'une terre inconnue. 

A des absurdités tout système conduit, 

Kn évitant Scylla, Cbarybdc m'engloutit. . w-' 

Serait-ce donc .'i riiommc à décider en maître ' ' 
Sur tant de profondeurs qu'il ne saurait connaître? 
l'ar le rapport des sens et leurs illusions, 
Il reçoit des objets quelques impressions; 
A l'entendre, on dirait que le maître du monde. 
Quand il forma les cieux, quand il abaissa l'onde. 
Daigna le consulter sur ces profonds desseins 
Qui règlent la nature et lixent les destins, *• - 

Et l'orgueilleuse Atbène et la savante Home 
Définissaient les dieux, lorsqu'ils ignoraient l'homme. 

Est-ce à toi, vil mortel à l'esprit limité. 
D'asservir sous tes lois fimmense éternité? 
^*arle, insecte orgueilleux, qui régis fEmpyrée, 
Vois l'abîme des temps et ta courte durée : 
Aurais- tu précédé ces siècles si nombreux, 
Toi (pii ne vis qu'un jour, qui t'engloutis dans eux? 
Ton œil, qui peut à peine endurer la lumière, 
Prétend percer des cieux la brillante carrière ! 
Plutôt des humbles champs où s'élève Berlin 
L'on pourrait découvrir le superbe Apennin 
Que de connaître à fond tous les premiers principes; 
Et pour les deviner fussions -nous tous (Edipes, 
De cent difficultés cet énigme muni 
En petit comme en grand présente l'infini. 

Demande à ce docteur ce qu'est la cohérence. 
S'il connaît la matière et sa pure substance. 
Il avouera que non, mais sans cesse il écrit. 
En mots alambiqués, un roman sur l'esprit; 
Par un obscur jargon il veut expliquer l'âme. 
C'est un souffie, une essence, une divine (laiume: 
Il invente des moU au lieu de déiiiiir. 
Et se perd dans sa route au lieu de l'aplanir. 
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Sur des sujets abstiaits sa raison trop stérile 

Voulant être profonde, est tout au plus t«ubtile. 

Sait-il donc s*il est libre, ou si la volonté 

Obéit en esclave à la fatalité? 

11 ne se connaît pas, mais son esprit devine 

Que ce vaste univers n'eut jamais d*origine, 

Ou prétend expliquer comment Dieu, par trois mots. 

Tira Tordre du sein de Tantique chaos , 

Kt ce jui;c éclairé, décidant sans cuiinailrc, 

Dira comme de rien se peut former uu être. 

Sait - il ce «{u'est le vide, a-t-il pu concc\oir 

Comiiieiit , tout étant plein, tout a pu se ni(nivoirf *^ 

Laissons à cet Anglais digne <ie notre estime 
L'hoimeur d'avoir trouvé par uu calcul sublime 
Les effets merveilleux né^ de Tattraction; 
Qu'il daigne m'expliquer ce qu csl l'impulsion. 
Et quel est ce pouvoir dont Tefict peut produire 
Qu'un corps, pesant sur Tautre, également Tattire? 
Le grand Newton l'ignore, et son art n'en dit rien. 
Qui poussera plus loin son calcul que le sien? 
Dans une région de ténèbres couverte, 
Qui de ces grands secrets fera la découverte, 
Si cet esprit puissant, fait pour y réussir. 
Malgré tous ses efforts n'a pu les éclaircir? 

I^orsqu uu t iii'ant d'Euclide a\ cc exactitude 
Wul mar([ucr siii un [»l,in les lieux, leur latitude, 
\i\('lcr des vallons ou mesurer des champs, 
11 éprouve d'abord ses divers instruments; 
Son opération dépend de leur justesse. 
Cet usage, en effet, est rémpli de sagesse. 
Si l'on veut raisonner, n'est* il pas de saison 
De connaître avant tout quelle est notre raison? 
Mais rbomme qui s'ignore au basard s'abandonne. 
Il rgette, il approuve, il décide, il ordonne; 
Ressené dans lui-même, un désir curieux 
Egare sa pensée et la perd dans les cieux. 

\oyt% UVII, p. III. 
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Sait^il si 1a raison est frivole ou solide, 

Si son esprit ardent peut se tenir en bride. 

Ou si, malgré ce frein, par des écarts fréquents. 

L'imagination ciu^xjrle le bon sens? 

Mais rorgueil dans son cœur respecte sa folie. 

Il craint un examen qui toujours rbumilie. 

On dirait en cflet que notre esprit trompeur, 
Kroid poiii la vérité, s'échaulTc pnm l'oneur; 
Dans cpnt absurdités sa taiMesse nous plotige, 
Du Jjriiiant merveilleux le sédiusant meusonge, 
S'imprimaut «lans l esprit avec Taeilité, 
^'olUTil de iiclîons notre ( l édulilé. 
Il est comme un iniroir dont la glace infidèle, 
Loin de peindre à nos yeux une image réelle, 
Des rayons qu'il reçoit confondant les clartés, 
Défigure les traits qui lui sont présentés. 

L*homme ne connaît pas jusqn'oà va sa faiblesse; 
Au sein de la foKe il vante sa sagesse, 
Enivré d*amoui - propre, il ebérit ses talents. 
Et de sa propre main se parfume d*encens. 
Cv. n'est point sans raison ()ue mon chagrin l aceuse» 
Du malin juscpi au soir vo^ez. comme il s'abuse : 
Qu'un adepte paraisse et promette son or, 
Cent dupes du grand œuvre en attendront leur sort; 
Leur erreur ne voit pas, du gain ti*op animée, 
Que leur bien, aU ereuset, se dissipe en fumée. 

Qu'un astrologue vienne, et, lisant digMies^deux, 
Annoiupfî^ son art un avenir £NliiiÉr) ' 
Le^]^è, plein d'efirotr^4éiP|te1t(ta<i«^ 
T«Sm^ les in||ji|iliii q<i» lui Saturne, 
Bfejêiife^piÉr iyWl^ gttmds événemenu, 
ijt^tlltîmfàtà^ Tordre des éléments. 

Qndil'ïiéiritttîfes muets sont -ils donc des prophètes? 
Quoi! tout est-il perdu rpiand on voit des eomclcs? 

ti en sais dont les cerveaux sont >i\cnieiil Trappes 
D'esprits et de \anîj>irs autour «ICux atfioiipés; 
Les ombres dans la nuit Icui' seuibleul des lautômes, 
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Sans oesse en frénésie, ils en ont les symptômes. 
Et toujours alarmés de spectres effrayants, 
Ils accusent les morts des crimes des vivants. 

Les superstitieux, encor plus ridicules. 
Sur les absurdités n'ont jamais de scrupules. 
Cornhicn n'a-t-on pas vu d'habiles imposteurs 
Du stupidc public cimenter les erreui*s. 
Sous des mots captieux proférer des oracles. 
Par des prestiges vaîns fabriquer des miracles! 
Rassemblons tous les temps . voyons tous les pays : 
De Lisbonne à Pékin, d*Arehangel à Mempbis, 
S*en trouve*t-fl wk seul (je consens qa*on lé nomme) 
Dont le cuhe insensé n*dt pKs dé^Mé Thoame? 
Oui, rhomittae de toiri; temps fbt te joiiA honteux 
Des grossières erréiors des prêtres Ihuiduleujt; 
H a toiit adore, jusqu'à la plante vile, 4 
L'encens fuma jadis devant le crocodile. 
() comble de forfaits! nos antiques (Icrmains 
Proilipiaieiit leur encens à des dieux irilnnnains. 
I/erreur leui- immolait, pour apaiser leurs haines, 
Sur des autels sanglants des viclitnes humaines. 

Du moins le monde, en paix suivant ses psions. 
N'avait point combattu pour ses opôliiMis^ 
>Iais. depuis, les chrétiens dans leur sang se plongèrent, 
Pour des dogmes nouveaux par foreur s'égorgèrent; 
Défenseurs d'une foi qu'ils ne comprenaient pas. 
Ces dévots assassins se portaient le trépas, 
Et le monde changea pour des eareurs nouvelles 
Ses antiques erreurs, sans rien gagner par elles. 
Tant dans Taveuglement le vulgaire plongé, 
Ou doute par faiblesse, ou croit par préjugé! 

4 L'oignon. 

[On vit le peuple luu qui <iu NU boit les e.iiit 
Conjurer l'ail, l'oignon, d'être à ses veeax propices, 

croire foUeBMife in«ttres de ses destins 
Cet dienx nés do fumier porté dnvs ses j.irdias. 

Boileau, Satire XU, v. 95. ] 
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Le boa sens est captif de la crédulité , 
Une erreui* singulière est sûre de séduire, 
Folard à Saint -Médavd a pu nous en instruire, • 
Le bon sens est voisin du transport insensé, 
L^enti-e - deux par malheur est bien peu nuancé; 
Oui, VAme la plus forte est pldne de faiblesse. 
Ce Mfst (jii'un bon esprit qui voit sa petitesse. 

Les hoiuiiies doivent tout aux oi^ane*? des seub, 
Leur niinistère iiisLi uit les esprits impuissants; 
l*areux, eu cond>inaut, s .u tjiiierf IVxpôrience, 
C*esl ie seul point d'appui de leur iuteliif;enec. 
Mais ne jugeant de tout que par comparaison, 
Dès (pi'ils sortent des sens, ils ])erdent leur raison; 
De leur esprit borné la petite étendue 
Ne peut saisir ni rendre tue obose ineoniiue; 
De tant de oiots nouveaux les tons artîonlés 
Enveloppent des nmu en termes ampoulés. 

De ce vaste univers atome impereeptible, 
Crois - tu ipie Tinfini devait t*étre accessible? 
bans tes projets hautains il n'est point de milieu. 
yV'.v destins sont d un homme, et tes vœu.t sont d un dteuA* 
Tandis <pie l'aigle atteint le séjour du tonnerre, 
La timide Progné vole i ii rasant la teiTc; 
Mi trop haut ni trop bas ju cnons un vol mQjfen, 
La pmdence le régie et^lui sert de soutien. 
Non, ne condamnons point cet^an^ur des sciences 
Qui rouqpl^ notre <e4|f|^||!>^^utile8 connaissanees; 



■ Ven la fin de l'année 1731, le eâebre eulear du Commentaire sw l'Uutmre 
de Pohhr ml Aes convoUioDs sur le tombean da diacre Pârit, au eimetiire de 
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Qu'apprenant à connaître il apprenne à douter, • 
£t i{ue de sa raison gouvernant la fuMesse, 
Dans son propre néant U pnise la sagesse. 
Un peu d*or pour un pauvre est un immense bien; 
G*est apprendre beaucoup de voir qu'on ne sait rien. 

De tous les animaux que Tunivers enibrme. 
Chaque espèce a ses lois, ses limites, son terme; 
La nature fixa par ses arrangements 
Leurs domaines bornés à certains éléments. 
L'honiine est ainsi qu'Antce, illustré par la Fable : 
Sur terre ce géant fut toujours indomptable, 
Mais par Hercule un jour dans les airs élevé. 
Perdant son élément il périt élouffé. 
Il faut, sa^je il Argons. s'enfermer dans sa Sjihère; 
Qui pourrait respirer hors de son atmosphère, 
Dans l'orbe de Mercure ou bien de Jupiter? 
Le paon périt sous l'eau, le dauphin meurt ù l'air. 
De même notre esprit, sans tenter Timpossible, 
Ne doit jamais sortir hors du monde sensible; 
Cest Torgueil, en un mot, qu'il nous &ut étouffer. 
L*homme est fiUt pour agir, non pour philosopher. ^ 
Nos organes, d*Argens, seraient d'autre fabrique. 
Si rhomme eût été fait pour la métaphysique : 
Notre esprit, dégagé des terrestres liens. 
Pourrait, en s'élevant aux champs aériens, 
Y voir ce qu'il suppose et tout ce qu'il ignore. 
Ces csprils immortels, ce Dieu que Ton adore: 
Nos yeux seraient perçants, nos désirs satisfaits, 
On n'aurait plus besoin de microscope anglais. 
Point de problème alors, tout serait axiome, 
On pourrait disséquer la monade et l'atome, 

a Vous ne prouves que trop que chercher à couiHlttK 
N'cil «ouveni qu'apprendre à douter. 

Madame Deshoulicres , RejlrMons riivrrsrx , iGSfi. 

Ce Ttn est tiré de la Satire sur l'Homme (Satire agaiml Man), par le 
eomte Rodicélcr. Voltairt {Œimrês, éitAom'Bmàtn^t t. XIU, p. 4oi, et 
t. XXXVII , p. «44 ) iWit rendn «iasi : 

L'hooine tit né pour agir, et ta prétend* penser! 

X. 7 
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Va . prenant la nature à l'iiistaul que lc»iil iiail« 
Décomposer chacjiie être et savoir ce qu'il est. 

L'Ktei'ncl nous cacha ces objets des sciencet, 
11 nous reodit beureiuc sans tant de connaissances; 
Plions modestement nos vœux k ses aiTéts, 
Du lot noua celini soyons tous satisfaits, 
Qu*à notre esprit débile et prudemment timide 
La modération serve toujours de guide. 
Ce fut dans son école où fleurit autrefois 
Ce philosoplM gree^ dont nous suivons les lois; 
Ce sage , de l'erreor craignant le Bras magique. 
Contre die se couvrit de Fégide sceptique ; 
De notre faible esprit il connaissait l'orgueil. 
Et d'un système adroit le dangereux écneil. 

(licéroM, S(»ii disciple, au fond de i'Ausonie 
Trans])<)rta son école et son académie. 
Philosophe prudent, généreux sénateur. 
Père de la patrie et lléau de Terreur, 
() sage Cicéron, présides à ma verve^ 
Soyez mon Dranie et soyez ma Minerve, 
Voué, de qui Téloquence en plein barreau dompta 
Le rapace Verres, lailreux Catiiina; 
Qui, retire depuis dans les champs de Tuscule, 
Apprîtes & douter au monde trop crédule. 
Et peignant la vertit dans tonte sa beauté, 
Montràiei k ell*i|ûii>de k fSSiMfc'. . 

TravrfWHft dans le mondbàuiélvuira keriae^ 

Que sert -il après tont à fesprit curieux 

De descendre aux enfers, d'escalader les cieux? 
Loin de nous égarer dans ce sombre dédale. 
Appliquons notre^ csprît à Tutile morale : 
C'est elle qui» sondant tous les replis des <>(rurs. 
Sans fard ose aux mortels reprocher leurs noirceurs. 
Dévoiler leurs défauts, attaquer leurs caprices, 
Distinguer hardiment leurs vertus et leurs vices, 
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Dompter des passions tous les U'ansports outrés. 
Changer des furieux en humains modérés* 
Nous apprendre à connaître au fond ce (|ue nous sommes, 
Et rabaisser les rois jusqu'au niveau des hommes; 
Cest elle qui nous fidt triompher des revers. ' 

O céleste morale, épurez tous mes vers. 
Accordes Épicuie avec Tâpre stoTque, 
Rendez Tun plus nerveux, Tautre moins tyranniqiie, 
Préparez le chemin qui mène à la vertu : 
Plus on radoucira, plus il sera battu. 
Tant que la destinée et sa vicissitude 
Prolongei a mes jours, j'en ferai mon étude, 
Et sans j»erdrc à connaître un temps lail jiour jouir. 
Des Caries ni Leiboi% ne pourront ni éblouir. 



ÉPITUE V I. 
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O comte rortmié, i\n\ dans 1 in(l('|ierulaiice 

Jouissez en ii^ipos des IVuits de ropulcncc. 

Fils chéri de Racchus et do la Volupté, 

Notiri-i dans le berceau de la prospérité, 

I /instinct vaut k vos yeux toute philosophie. 

Vous mettez à profit les douceurs de la vie; 

Dans les bras des plaisirs, sans vous charger de soins, 

Vous laisses aux mortels pour vos nombreux besoins 

Épuiser leurs talents, les arts et Findustrie. 

Dans la pompe des rois votre grandeur nourrie 

Ignore les détails qui vous rendent heureux; 

Si vous y descendez, c'est d*un air dédaigneux. 

Ou c'est pour mépriser un ouvrier vulgaire. 

De vos difTéreuLs goûts esclave mercenaire. 

Vous prétendez, sans peine oir tous les plaisirs, 

Ordonner et d abord contenter vos désirs; 

• Le cooite GtMUve*AdolplM de Gotter» grand mei^diel de le covr de Roi, 
mtatstre d'Etat cl ^and maître de* polict, naquit è Gotha le e6 nere 169a, et 
monrul à Berlin le a8 mai 176a. 
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Trop promptcment lassé par un luxe ordinaire, 
11 vuus i'aut du nouveau dorit l aLlraiL \oiis sait plaire, 
Par des raHincmcnts ressusciter vos goûts. 
Recourir à la mode, invention des fous. 

(^)uel terrible embarras de servir votre table î 
Souvent votre Joyard * veut se donner au diable 
Pour inventer des mets, dignes dons de Cornus, 
Sous leurt dégiiisemeau à peine encor ieoiinus; 
Et vous n*àpereeve7. sous tant de mascarades 
Que fiàtés, hachis fins, farces et marinades. 
Vous ne connaissez plus la chair qui vous nourrit. 
Satisfait d*assoimr Totrè avide app^^/ 
Mais promptement puni d*un excëi qui voiis^ flatte, 
11 faut avoir recours aux enfants dmippocratc. 
Et réduire à la casse, à la manne, àu séné, 
D'un appétit glouton le goAt désordonné. 
Tels sont tous ces repas goûtés dans llndolence, 
(3Ï1 rerinui, K»iij|)agiion de la niagniliceiice, 
Souvent jette au liasard ses languissants pavots. 
Fait bâiller l enjoueinent et glace les bons mots. 

'l'andis que les i'eslins, le luxe et la paresse 
De vos sens émoussés séduisent la mollesse, 
Qu'il en coûte aux humains pour coutenter vos goûts! 
Que de hras occupés à travailler pour vous! 
Regardez ce speetade, et souf&ez que nia muse 
De leurs nombreux travaux un moment vous amuse : 
Ces objets ne sont bas que pour des ignorants. 

Cet immense univers, ces divers éléments 
Fournissent vos r^as; la féconde nature 
Réserve ses Aiveurs aux enCuits d*£picure : 
Nos ruisseaux, nos étangs vous donnent leurs poissons, 
L*air donne ses oiseaux, la terre ses moissons, 
Ët la mer vous présente, en fouillant ses abîmes. 
Ces monstres reehtMrlit's. malheureuses victimes 
De la voracité des eéielu es irourmels. 

Mais laissons poui* un temps tous ces étranges niels. 
* Joyard, gendre d'Aoloioc Peine, fat trente en* mettre d'hôtel du Roi. 
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Ces turbots, ecs ponparU, et ces ragoûts bisarres« 
Moins bienfaisauts, moins bons que singuliers et rares: 
Loin de Fart des Nevers* et du raffinement, 

Considérons ce pain , pur et simple aliment 
Oui s<'! t toti jours di' base à noire nourriliire; 
Qu'il coûte de travaux, de soins cl de culture! 

VoveA ces laboureurs, dès Taube vigilants, 
(Jiii guident la eharrue et cultivent les champs; 
Ils éternisent l'art qu'enseigna Tri[)tolènie, 
Par leurs rustiques mains le grain divei^ se sème. 
On creuse avec le fer, on ferme les sillons. 
L'ouvrage a préparé d'abondantes moissons. 
En > ain sur les guéreU l'aquilon souille et gronde» 
Vers le lîant printemps la semence féconde, 
Se sentant des faveurs de la blonde Gérés, 
Germe, pousse, s'élbve, et eeijivre les guérets 
De sa plantatouV^, «H été jwmissânte. 
Alors le laboowwr ùm «rncbanle, 

£t moissamc à fcind» «««pt cetM §nH d*épîs; 
Et Ton voit sur ses pis ses entants aeeroupis 
Qui, recueillant le blé de leurs râteaux fidèles, 
A|)rl ^ l'avoir lié, l'entassent en javelles; 
De là le bu'uf tardif > ers le plus proche lieu 
1 raine à pas lents ce poids fpii fait gémir l'essieu: 
Plus loin, des i)rns nerveux, forts de leur tempéj'<llice. 
Par des coups redoublés le battent en cadeofcet 
Et séparent enfin par leurs pesants fléaux^ 
L'aliment des bttSttHins de celui des troupeaux.' > 

Voici de noiMi» M» : ce grain<^i^«iiiSé|^ 
Par un autre MiAiimit se broies se tf^^ 
n ebaBge de mtmi «ne pierre , en tournant, 

• PhUippe-Jtili«D Maurin Maneini , duc de Nevers, mort ea 1707. Dans son 
^iln à M. le due de Ngven tnr 1« petite T^role de IL le dne de VeaéAme, 
l'abbé de Ctumlicu s'expriou eiuu : 

Kt bien que chez toi l'abonduce» 

Si fniniru i c rn ti-s rt|»ns . 
Y lournissc ciiit|uantc |>lals 

Des mets Icf plus exquis de France . el«. 
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Opère ce miracle à la faveur du vent: 
Cest une poudre fine artistement broyée, 
Il faut pour vous nourrir qu'elle soit délayée, 
Que la chaleur du four et Taide du levain 
Par un dernier effort la transfbnneni en pain. 

Dans vos riches palais, votre fière mollesie 
De ce simple aliment dédaigne la bassesse : 
Trop loin des labouivurs (|ui peuplent les hameaux 
\ oiis coinre/, de mépris Iriiis utiles lra\aux. 
\ ous ii,'riore/. eneor par (piel ininu iise ouvrage 
Le Fran<,'ais picpara eet exeellent breuvage, 
(>e vin. que nous bux'/, d'un air de connaisseur, 
Kt donl vous nous vante/, la séve et la douceur. 
l^cs fertiles coteaux où serpeuic la Sadne 
L'ont fait croître et mûrir vers la fin de l'automne: 
Le vigneron soigneux en ndtiva le plant. 
Il donna des appuis au débile sarment. 
Il pressa des raisins la liqueur empourprée. 
Dans la cuve, en bouillant, de la lie épurée: 
1^ jus clarifié, sans mélange, sans art. 
Vieilli dans ses vaisseaux, devient ce dowE nectar 
Dont les flots de rubis colorent votre verre. 

Et ce brillant cristal que vous jctei par terre. 
Ce vase transparent que vous n'estimez plus • 
Dans les bruyants transports des plaisii-s de liaeeiui 
\ (tus le devei^ encore à l'industrie humaine. 
La eendre, la fougèi-e. et le sable d'arène, 
Préparés par les mains d'un l»al>i!<' artisan, 
(^hau^ent tle i'urnie et d'être en un brasier ardcal; 
I^ein* composition, de dure et de solide. 
Par la ^ ertu du feu soudain devient fluide;' 
L'ouvrier, en soufflant par un tube de fer, 
Dilate cette masse et la ^nfle par Tair; 
Souple au gré du ciseau dont elle est arrondie , ' 
Elbe devient cristal dès qu'elle est refroidie. 
Et pennet aux rayons d'otér la traverser. 
Ainsi s^ett Ait ce verre oii l'on vous voit verser 
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Celle boisson des dieux* ceUe liqueur riante, 
Qui A oiis l'ail savofuer sa mousie pétiUante. 

Avec |)lus d'art encor se font ces grands trumeaux 
Dont la glaee polie, égide et sans défauts, 
Vous rend exactement, comine un portrait fidèle, 
Les différents olgett:qiil sont vlsoà-vîs d*elle. 
Cest là, tous ks-matiiis après votre réveil, 
Sur le ehoix des atours que vous prenez eonseil; 
Ce miroir, toigoun vrai, règle votre parure. 
Il vous fiut arranger la fiiusse dieveluie 
Qu'oit emprunta d'aulrui, qu'on boucla tout exprès. 
Pour que votre fn)nt chaux e eût de iiou\eaux ultiailâ. 

Et cet habit superbe, avorton de la mode. 
Qui, phis il paiait beau, plus il est incunimode, 
V ous dérobe sous l'or le drap et sa couleur, 
Savei-vous qui l'a fait? Ce n'est pas le tailleur 
Qui , toisant votre corps, sur son moule façonne 
Le drap auné, coupé, recousu, qu'il galonné. 
Examinez ees dianips^ tes bos^ts, ees vallons. 
Voyez -vous celterger qui conduit ses moutons? 
11 les tond deux fois rato; leur utile dépouille 
Se convertit en fil, passant sur la quenouille. 
Pour en falre'ime:ét6l& on monte des métiers^ 
Alinerve dans eet ait forma lea ouvriers; 
Que dlidinmesriDtelipés, et que de mains adrailes 
Sur la trame avec bruit font! voler; les navettes! 
Un nbuvel'Univers nous fournit la couleur ^ 
Qui fait ])er<lre à ce drap sa mfilpropre blaucheuj'; 
Des couleurs de l'iris on a l'art de le teindre. 
Pour lui donner du lustre on emploie un cylindre 
Qui de son poids égal en roulant l'aplatit. 
Par ces travaux s'est fait le drap qui vous vêtit. 

O triomphe de f art et de l'adresse humaine ! 
Ces tableaux sont tissus d'or, de soie et de laine, 
Un élève d'Apelle en donna le dessin, 
Gorrége et Raphaël conduisirent sa maini 
Ces contours, ces couleurs animent la tenture, 
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La haute liste exacte égale la peinture. 
Oui, Mercier, ton aigoiUe, k l'aide du fuseau. 
Peut concourir au prix qu'on destine au pinceau; 
Tout personnage a vie, il agit, il s*élance^ 

Le lointain fuit des yeux, aidé par la nuance; 

Ces ouvrages parfaits, poussés au claii»- obscur, 

flouvrt'nt dans vos palais la nudité du mur. 

\ os ^ eux pour leurs beautés sont pleins d'indinérence. 

A (pioi servent ces biens satjs «joùt, sans connaissance î* 

11 faut avoir sur eux quelque érudition. 

Ou bien point de plaisir dans leur possession. 

Ah ! si dans vos grands biens vous voukx vous complaiiv, 
Qu un sentiment plus fin sur les arta vous cdaire; 
Ajoutez au bonlieur un goàt^plus rafi&ié. 
Apprenez à connaître, ô mortel fortuné! 
De quel prix est pour vous Tindustiie et Touvrage; 
Du moins à ces travaux donnez votre suf&age. 

Mais je parle des arts du ton d*un amateur. 
La moindi-e attention lasse votre grandeur. 
Vos sens sont engourdis, vous sortez d'une féte, 
l^es vapeurs du dîner vous montent à la téte. • 
\ ous aile/, digéitir dans uji profond repos, 
La molli sse «léjà vous couvre de pa\ots; 
V ous aile/, vous livirr, fatigué de la table, 
Sur ee sofa commode, au sommeil délectable. 
Ou bien, sans y penser, je vous vois pai'COUl'ii* 
Des obscènes romans, ennuyeux à mourir, 
Œuvres qui de nos temps dénotent les misèies. 
Et partagent le sort d*insectes éphémères; 
Vous lisez ces écrits, de votre propre aveu. 
Pour tuer les moments jusqu'à Theure du jeu; 
Cette heure sonne enfin, votre carillon chante. 

'^vez-vous comme on rend cette montre agissante, 
Fij^lgnels moyens secrets ses ressorts différents 
'^maillent de concert k mesurer le temps? 
GeoHbent sur son cadran , en tournant en silence , 
^ Le premier qui • fait de la Upi!>scric a iierho. i\ o^cx U 1, p. a99.| 
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f /aiguille, en vous marquant le momeilt qui t élance. 

Aidé du carillon dont le bruit retentit. 

I>a matin jusqu'au soir, comte, voua avertît 

De la fin de vos jours dont b terme 8*avance, 

Et de ce temps perds pur votre nondiakaot? 

Mais tout ést pr^Afféé voire Jmi voua attend, \ 
Votre front s'éflkuMit, vulce eanir est eonleut^- 
En vain Tobseure imit Ikiiase set tontot' vuiks, 
Llndustrie a poio* voua-tevenlé des étoiles 
Qui de volit* salon chassent l'obscurité^ 
Et ra^iss^M^t les j^^^eux par leur \i\e cluilc; 
Ici d'un jeu nouveau raniuscincnt s'apprête , 
\ ous «'omptc* sur le sort <pii règne à la cumèle. « 

('es cartons par Miiller 7 timbrés, bariolés. 
Sont par vos doigts adroits rapidement uiêlcs, 
hll leurs combinaisons, que le hasard amène. 
Règlent de votre jeu la Ibituiw inat rtaînt ; ' 
Ces louis, ces dueata tntassés en moBonuxi i 
Vont passer tour à taqp kiéÊ^ aatÉires n ou n ^ua . 

Blaîs d'oii vous viealiaat^^ee l é tul pnr <t rare'.* 
Qu'importe, dites^voMSi ><|ud^diaMit.4e ppépare? 
On ne Ta point CMiMé»)dM aea monts soare31eux 
Qui non bin de Gasltra^éftvent juscpi'au» deux; 
Leur siMe triliiiMj,- datii«u<se glorifie, 

N enrichira jamMtia vide Wcstphalie. - 

.Vh! cher comte, apprenez, à votre ctoiifjctnent. 

Les prodiges qu'on duil au pouvoir de l'aimant: 

De ses propriétés la vertu découverte 

Aux sciences montra plus d*nnc route ouverte. 

L'art à ses vérités joii:;uit l'invention, iv 

Le fer obéissant comiut l'attraction , 

£t, frotté par faimanfci ^ vit l'aiguille habile 

Vers le pôle tourner sur son pivot mobile. 

» I.a conif-te, jeu de cartes à la mode dans ce Icinps ià. V*>vci /•./icjclojict/it: 
inethodujue. JJiciiannuire des Jeux, Jai5<mt suite au Tumc lll des Mnihcmaliques. 
A Paris, >79a> >a-4» 33 — 38. 

7 Ghufé de timbffw In eaiic*. 
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Un Génois, partagé d'un etpiil créateur. 

Amant des vérités et rempli de vaienr. 

Assuré des effets du pouvoir magnétique. 

Fonda sur leurs vertus son projet liérotque. 

il fit sur des cliantiers construire ses vaisseaux. 

Les peuples de Lusus forent ses matelots, 

Ses mâts vinrent dld, ses voiles du Batave, 

Son goudron des climats où naît le Russe esclave. 

Et ce nou\cau «l.isoii s'einb;in|ua sur les uieis, 

Résolu de trouver un nouvel univers. 

Ou li've l'ancre, -il j»art, g^uidé par la boussole;* 

Il braAc tous les vctits (iLchainés pai' Eole, 

Tous les flots soulevés du fougueux Océan; 

Sa proue, en fendant l'eau, s'approche du couchant, 

Et, ballotté longtemps entre le ciel etl-onde. 

Après un long voyage il trouve un autre monde. 

Ferdinand, attentif à d'aussi grands travaux. 

Fait du port de Cadix partir d*autres vaisseaux; 

De Dieu dans TAmérique il veut venger la cause. 

Les saints sont ennichés sur les bords du Potose, 

Les Incas détrônés sont livrés à la mort. 

Ainsi Tespoir du gain, Tardeate a«if de-l*or 
Apprit aux Espagnols secourus pas» Ji^tone 
Sur des bords étrangers à chercher la fortune. 
Cortex, le fier Cortex, avec peu de soldau, 
Dompta Montézunia, subjugua ses Etats. 
L'Africain consterné 1^ voit, rempli d'épouvante, 
A}>pi (H lu'r de ses bords une ville llottanlc, 
Et liiiil cents Espagnols lui paraissent des dieux : 
Us portent le tonnerre, ils lui lancent leurs feux. 
Des nu)nstres inconnus, des coitaures rapides 
L'atteignent, en courant, de leurs traits homicides; 
Tout se soumet, tout plie, on eochaine le Roi, 
Cortex aux Mexicains fait respecter sa loi. 
Ces coruala conquérants, dans ces champs de leur gloire, 

P«r M booMolc ( Variante de fédilioo in • 4 de i jOu , p. i G5.> 
L'ÂmcffiMia troublé. ( Varianle de l'cdUion de 1 760 . p. 166. ) 
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Par des meurtres aflkcux temistent leur victoiret 
Les caciques, les rois sont livrés au trépas. 

Depuis, Tastre brûlant de ces riches dimats, 
£n dardant ses rayons sur cette ardente sone . 
Ne vit plus de cacique ou de roi sur le trône; 
Le peuple avait péri comnie ses souverains, 
Les fleuves regorgeaient du sang des Mexicains. 
Parmi tant de fureurs et tant de funérailles, 
On louillait dans les monts; du sciii dv leurs culrailles 
L'Espagnol relirait ce dangereux métal. 
Du viee des humains mobile priiu ipal: 
Les riehes minéraux que recélail l'Afrique,» 
La dé[)ouille des rois, les trésors du Mexique. 
Et tous ces biens acquis par des crimes UardLs 
Pour enrichir Madrid passèrent à Cadix. 
On timbra les lingots, la pièce eut son poids juste, 
De Charles ^ à chacune on imprima le buste, 
Ces signes des valeurs reçurent divers noms. 
On vit piasU^, ducats, pistoles, patacons; 
Par les ressorts nombreux qui meuvent le commerce 
• Ce métal en Europe à pleine main se verse* 

Voyes-vous de bateaux ces grands fleuves couverts? 
lis portent nos moissons dans de lointaines mers; 
L'Espagnol les reçoit, il nous rend des espèces. 
Et de ce troc heureux dérivent nos richesses. 
Les tributs du Mexique en Prusse transportés 
Entreliennent les arts dans les grandes cités, 
Ils l'ont naitre le luxe, enfant de Topulence, 
Des villes aux hameaux circuler la dépense; 
Le laboureur qui vend le firuit de sa sueur 
Du prix qu'il en reçoit va payer son seigneur; 
C'est lui qui vous (bumit, k force de fatigue. 
Ces ducats dont au Jeu vous êtes si prodigue. 

Jugez, comte, juges par ces faibles dessins 
Des travaux étonnants qu'embrassent les humains; 

• Que cachait rAtucriquc. (V^ariaolc de rédition in -4 de 17G0, |>. i6€.) 

* diurlM-Qiiiiit. 
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Je n*ai pas tout dépeint, la matière est mmieiise. 
Et je laisse à Bernis sa stérile aboDclaiice. * 
Mais ceci vous suflit, vous voyez les liens 
Dont Tavantage égal unit les dtoyens. 
L'industrie en tous lieux qui s*açcroît et 9*exerce, 
L'ouvrage encouragé par Tappât du commerce; 
L'Asie et l'Amérique ont contenté nos goûts. 
Nous travaillons pour eux, ils travaillent pcnu nous. 

Méprisez -vous encor ces artisans habiles. 
A vous, à leur patrie, au genre humain utiles? 
Leurs occupations les rendent vertueux. 
Comte, de leur bonheur devenez envieux : 
Vos jours semblent plus longs que chez eux les semaines, 
Les vrais plaisirs sont cens quUwt adijOtéselef peines. ; 
La paresse o£&e à^'homme une fausse douceur. 
Le travail est pour lui la source du bonheur. 

• Fuyex de ces auteurs l'abondance stérile. Boileau , liArt poéiiqur, chant l". 
Voyei l. IV, p. 3a. 
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A MAUPERTUIS/ 



LA PROVIDENCE NE S'INTÉRESSE POINT A L'INDIVIDU, 

MAIS A L'ESPÈCE. 



IVon, ne présumez point, sublime Maupertois, 
Que Dipii règle un détail trop au-dessous de lui; 

nos IVt'Ios destins, de notre petitesse 
Le c\c\ Il ()<'LU|»> point sa suprême sagesse; 
Quoi! notre individu, quoi! nos nombreux besoins 
Méritent -ils sur eux de distrain' ses soins? 

Ce moteur inconnu, cette cause première, 
£n donnant une forme à laïuique matière. 
Aux étics imposa ses immuables lois : • 
Vers un centre commun gravitent tous les poids* 
Le feu dans Tair élève une flamme ondoyante, 
L*eau sans rétrograder suit le eours de sa pente. 
Tout genre est limîté dans son petit circuit. 
D'un pépin de pommier l'arbre se reproduit. 
Mais jamais ce pepisf ne produira des roses : 
Les effets sont toujours les esclaves des causes. 

Ainsi l'homme en naissant reçut les passions. 
Ces tyrans de son cœur et de ses actions; 

• N oyc* ci - dessus , p. 4" Cg. 
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Leur empire est connu par des efTets semblables : 
La trahison naipiit des iiaines iin|ilacables; 
L'amour i ses douceurs mêle un cruel poison. 
Il égare Tesprit et séduit la raison; 
Inquiet , soupçonneux , rempli de jalousie , 
11 produit la fureur ou la mélancolie : 
La colère est subite, aveugle en ses accès « 
£t pousse les humains au comble des forfaits. 
Nous sommes tous marqué^ d'un de ces caraotèies. 
Ils ont, vous le voyez., des suites nécessaires: 
lin Heraclite pleure, un Démocrite rit. 
L'atrabilaire est dur. et Thumain s'attendrit. 

Dieu fit ces passions: une main inconiuie 
Dans un ordre ignore partout les distribue; ' ' " ' 
Tant de variétés, tant de destins divers ' 
Par leurs combinaisons décorent l'univers. 
Et d'un spectacle usé renouvellent la scène. 

>lais rÈtre tont*puissant ne se met point en peine 
Du rdle que je joue et du sort qui m*attend; 
Mon principe m*entnûne, et je suis son tonccit; 
Si du &tte des deux il abaisw ta vue. 
Il voit d*Qn œil égal la rdw- et la «igaS; 
Le grand est loa b«fvtegi»« «^4BnitIlirii|iciuité i 
11 sait ma nifr stsi i f u ie éraiijesfcé;- ■ 
Dans de vastes desseins ce Dieu peut se complaire. 
Mais il est sourd aux cris du stupide vnlgaire; 
Sans soins, sans enibat ras, sans peine, sans tourment. 
Il sait que la nature, exécutant sot» plan. 
Obéit à ses lois sans Icnr (humer d'atteinte. 
Et garde les vertus dont il l'avait empreinte. 

Tel, sûr de son ouvrage, un horioger expert 
Agence des ressorts pM âgir de eoneerti 
Et donne au mouviiiirt mm aUure conslantie; 
Au principe moteur la t Ê BÊ Ê M ^ oMiisantc 
Dans ff^înice 4u Mltn>ai<kMpltt SM 
Et trf|t«;jnÉit posé des prinaipes «ertaî^ 
Dieu soMltrlMP «iGfets à lènîii praniives eanscli; 
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Sûr des evéneinents, il Juste aUer les choses, 
Ce (]ui nous partit h'm\, te qui nous parait mal. 
Tout concotut en effet à son plan généraL 

Les lois qu'à la matière imposa sa sagesse 
Se bornent au devoi' <le eonsecver Tespèce, 
Tout ce qui se détruit doit étee^icmptoeé.- 
Ainsi le temps présent répare lo passée . 
Ainsi nous oceupons les places de nos.pires. 
Les aigles, les vautours eijgcndfenl dans leurs aires. 
Le Rhin fournit là-mer dn tribut de ses eaux; 
Lk naissent des foi'éts, ici des végétaux. 
Leur semence divers»', également féconde. 
Alors qu'il dépérit, iviiouvelle le monde; 
Mais leur force inhérente et leur fécondité 
Ne produit qu'un seul genre à jamais limité. 

Connaisse/, la nature, attentive à Tespèce. 
Nos pertes par ses soins se r^tarent sans cesse. 
Par sa fécondité le monde estJBainteBU», 
Et son seiBi«bondant founut àu superflu; 
£lle saitiqiK le gland peut reproduire ua chène. 
Mais de ees glands perdus elle n'est point en peine. 
Qui tombent les hivers, abattus par les vents. 
Et sans multiplier pounissent dans les diamps. 
Qu'un déluge en été détruise la semence. 
Le graiià en d'aatrtt ëtxa tevianl on «bondaaeeç 
Que TAfrique fournisse amt besoins des Français. 
Que les champs des Germains nourrissent les Anglais. 
Ces objets, grands pour nous, petits pour la iiaLurt*. 
N'importent point au monde . il poursuit son allure. 

Voyez, quand le printemps vient déehaîner les eaux, 
Que les torrents saxons font enller nos ruisseaux. 
Dans son cours orgueilleux TËlbe majestueuse 
Etendre survies. prés sa fange limoneuse . 
Changer en serpentant la forme de son lit . 
Couvrir un de SQS bords de son onde qui fuit; 
Sans égard au ttfrain, qu'il soit le mien, le vôtre. 
Ce qu'elle prend à Tun, elle le rend à l'autre. 
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Akiiî pour ruoiTtrt fl n*ctk rien de perds. 
Mais Dieu M éamd potet jinqa'à Fiadivldii; 
11 rit de riimBiMe Ysia^^^, wipitde^hd mimij- ' 
MéeoDtent de i(Ni^Mrt« Uâme TEtre supièiiM. 

Eh quoi! k U M pe «rcugle, en seft^vil evuterrakif 
Doit - elle criUquer les palai» de Berlin? 
l*cul-cllc apercevoir leur imnicfisc éleutiue? 
A sa motte de terre elle borne sa vue. 
Mauperluis, l'homme est taupe, étroitement borné, 
■Par l'instinct de ses sens il se U'ouve enchaîné, 
Ses jugements sont faux, ses lumières irompeuscs. 
Ce campagnard se plaint que des sources bourbeuses 
Couleut par le gagaage à travers ses vaMone;^ ^ < 
Il aotme les dieux ; counait^ JMscMPMtMV? ■ - t 
Ce marais denéahé tgai forme sa prairie- • 
A ruUle.ruisseott'dok son betbe fltone y - 
Et ses eaux, serpentant par des détoan divers. 
Par les boudies d*an fleuve «uncliissent ks mers. 

Tels sont nos préjugés. L'homme, d*un regard louche, 
Voit et sent vivement le maUiettr quik toiidie. 
Mais il n aperçoit point dans k totnBté 
léC bien que son mal fait itk^odM^-^ ^' - 
Atome impereeptibk, insecte qui murmure, - - 
De (piel tort te plains - tu ? que te doit la nature ? 
r a\ ait-<'lli' promis de troubler PuniviTS 
l*our t'épargner <les soins., des poiiios, «les revers';' 
Etouffe ton org-ucil qui te rend misérable. 
Kt souviens- toi toujr»urs du eiron tle la fahie.il 

Dans l'ordre général par le ciel arrêté, 
Un homme, un État même est à peine compté; 
Un empire n'est rien, U disparait dans i*omlire 
De ce vaste univers, de ces mondas sans nombre 

9 Le Ciron rl le Bfpuf ilc La Fonlainc. (Celte nnle est omise il.ms l éflition 
de tjiio, peut- cire parce qu'il n'^' a aucuoe fable clan.H La Fonlaiuc qui porte 
ee tilfc. n c«l probable que le Roi a voola parier ih m k e r mi êt k Btruf de 
Phèdre. Voyw k IX , p. 49.| 

X. 8 
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(Jui iiag<*nt ilaiis h' vide aiilour de leurs soleils. 
Supérieurs au nùtro ou ciu moins ses pareils. 

Des plus puinMitt Ktats examinons l'histoire. 
J y vois de gnuMU levert m cdté de leur gloire : 
La Grcoe, jadis UbM, esclave des ftomains; 
La maiU«8^ desMst etdca'ChMniMsa&îeains, 
Par Selpion ccwiyiio, afcallue ra s é e; 
Par les Huns eC lea-Gollis je veis Boosecnâmiée; 
Ici, tout un pays Mihnrrgé paro l e» fl ot s » 
Là, Marseille livrée «»âweiais 4'A i i> p si i »a < 
Tant de vasies Étalsr, tMifc-dl wisnsas csiesssi. 
Ébranlés et détruits par d^ peuples fiu'oces: ' 
De la vicisï>itu«U' ils vSe ressentent tous. 
V Ous voyez donc que Dieu ne «ieseend point à nou«. 
Insensible aux fléaux (jui ravagent le monde. 
Nous n'occupons jamais sa sagesse profonde, 
Il voit tout dans le jj^rand où l'homme est englouti. 
Oui. dans l'immensité l'homme est anéanti* 
Oui, cette vérité, <|«i^8se unaUtaMe vaine ^ 
Par les évsMawnts parait*elaire et certaine. 

Lorsque Fastie ëe s jows , qui »ègle ks saisons. 
De ses rayons ardents vient brûler- nos nsoissons. 
Et que les ciens 4Viiraint qu'à -^grands eris osiimplore. 
Refusent «ux nwiccis Jusq«*«uK pleufs 4e l'aurore t 
L*État prévoit ea>pwH6, 4i»-va<ttaiqas»<dc pain; 

LImhnos!, le désespoir «t4MiiMlNM|riMaU»' » 

Font dans tout le royaume iÉHirvrage effroyable. - 

Si Dieu daijs^ait veiller sur nos faibles destins, 
A ces calamités donnerait- il les mains? ' 
Verrait -il de sang- froid le démon de la guerre 
Voler d'un pôle à l'autre, en détruisant la terre. 
Ces erimes, ces fureurs, ces pays ravagés. 
Ces massacres affreux de mortels égorgés, 
Tous ces combats sanglants qui nous ensevelissent. 
Ces générations qui par le fer périssent? 
' AliuMoa • l« peUc de 17A0. 
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Malgré tant de fléaux omeli au ga«e IhumIb, 
L'espèoe Sknmâmt triomphe do deat&L 
Qii*im monarque alMolu, par des arrêta tr^-aaget» • 
Proeenvc lee moineanz qui piUent ka viUagef , 
Le mal qa*lb aouffii^ottt de aa rigidité • 
N*appreeliera jainals de leur licondité* 
Les aiUmanx prhrés, aia hoaialiis senriaUes, 
Ont, pour multiplier, des ressources semblables; 
\otre voraciLc de leur cliair se iiounil. 
Mais il PU naît partout bien plus qu'il n'en périt. 

Cf mal contagieux est présent à ma vue, • 
Qui ravit la génisse au joug de la charrue; 
Nos prés semblent déserts^ sur nos troupeaux uoinbieux 
La mort appesantit son glaive rigoureux ; • • 
Touè les sesmws de l'art leur &rent inulilfls^ • 
Nos champs sans leurs travaux vont demeuier stériles. 
Le triste laboureur, pensif, désespéré, 
Sans toucher son rAteau, demeure désoeuvré; « 
Les Français, les Bretons, la vaste Gerasanîe, 
La Prusse, tout le Nord et la froide Seytfaie 
Éprouvent de ces maux las emaliaS'SigHfeai»»- 
Mais la mort vaiàemeat«MiiQa'SesrflHMHrti ' < 
Voici tfatttres^troupeau» parés^jam^ jsuassst , 
La nature par eux réparera respèeetr* - * • i, 

Cette calamité rappelle à mon esprit 
r^es funestes fléaux dont la l'jusse souiliit;^ 
. Citoyens malheureux! à ma chère patrie! 
Dr votre triste sort mon âme est attendrie. 
Le trépas n'épargnait le peuple ni les grands. 
£t le royaume en deuil déplorait ses eni'ants. 
Du mal contagieux l'attaque .était subite. 
De ceux qu'il atteignait la vie était «proseriU; 

■ Le Roi semble ae moquer ici d'une de tes propres ordonnances , le If^nn. 
rirtfx ttnd ^eschnrffes Edict. wegen Ausrotturtg dcr Sperlifif^f und hrahen, daté 
de Berlin, le aa juin 1744* ^oyex Mjrlius C, C Murchicarum, Contiimalio II, 

p. 189. n*xvn. 

I> Voja k 1* p. 119, i»4» 1S7 ^ >45' * 

• 8* 
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Une chaleur «rdcnte à Tinsunt les brûlait. 

r/lialcinc leur niaaquùt, k soif kf accablait. 

Ils buvaient, mais hélas! nof fleuves, <lanaleart courtes. 

Sans éteindre leur soif* aaralnl tari leurs sources t 

Pareils à la fouriMiia «« Imi 'vute 4e te», 

Leurs entrailles sWM ie ui am ia lUt im fc m M> u ¥ea«, 

Leurs yeux MMelaiem^ leur gorge Mt atida, 

Leur langue dastécMe et kar ftoulrar HTide. 

L*un vers Tautie <n iPeuiMaiH fltiétwièaiMilles bras. 

Ils portaient surieur imM Iterét^kar trépas : 

Os cadavres vivants, dans des douleurs alTrenses. 

.Sentaient couvrir leuif corps de taches venimeuses, 

De ces charbons crevés sortait un poison noir. 

Us mourajent dans les cris et dans le désespoir. 

O temps infortunés! ô temps vraiment funestes! 
Il n'était plus alors de ISisus ni d'Oresles, 
Les nœuds de ratiiitié, ceux de la parentay > 
Rî^n ne pouvait lier le peuple épouvanté. 
Faut -il le rapporter? ô comble de nos criiuas! 
On fuyait lâchement ces plaintives vietiineB 
Qui sentaieniHef ifereors de la contagion ; 
On les laissait moiiriraans eonsohtion. 
La faim ^ tant demauK vint joindre sa soufiEhince^ 
Alors de tous les cœurs disparut respérance. 

Peignez-vous, «tt|>se p«Bt« lei bapncnrt de ees temps: 
Les flmmê ,-^ir»i<iuhw»ylliiiii dmos mourants ; 
Là, le frère expirant sur le corps de son frère, * 
î^e cadavre du lils couvrant celui du père; • ' ■ 
Là, les tristes sanglots et les cris douloureux 
Des lamentables voix qui s'élevaient aux cicux. 
Voyez ce tendre enfant qui telle à la mamelle: 
Il prend sans le savoir une boisson mortelle» 
Sa mère défaillante et manquant de secours 
Veut même en eaqpiiant lui prolonger ses jours. 
Fignres«'T0Bi cia norts privés de sépulture. 
Et représentez -vous Fodeur infecte, impure, 
Qu*exhalaient dans les airs tant de corps empestés, 
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Ces pamnto p«r l'odfear à TinstMit infeelM. 

Nos sens n'étaîcnl frappés que d'i^jcto.lantentables; 

0 jours trop désastreux! spectacles effroyables! 
A la sombre lueur d'un funèbre flambeau, 

1 lie l'ainillL' eiilîère est conduite au tombeau. 
Et tous ceux <|ui lui font cette faveur dernière 
Dans peu sont tous portes au inême cimetière. 
I^à «les monceaux <le morts on détournait ses pas; 
Où fuir? Jiélas! partout on trouvait le trépas; 

La mort, jusqu'aux saints lieux insultant tout asile. 

Fit un sépulcre affreux de cette triste ville, '« 

La peste avait jui*é la mort des Piiistieiia; • 

U nous restait ti peu des aneiens citoyens, 

Par les meurtres nombreux qn^aTait eommis sa rage. 

Que ee pays désert semblait un ehàmp sauvage. 

Soit que la peste alors, lasse de ses fureurs, 
. iTemiinât de nos maux les funestes horreurs, 
Ou soit qu'elle perdit par ee ravage insigne 
De son poison mortel Finfluence maligne , 
Le mal finit enfin, et sous un règne heureux, (* 
La Prusse répara son destin malheui-eux. 
Le peu de citoyens (pii des maux écliappèrent, 
Secondés par le temps, depuis la repeuplèrent; 
La nature attendrie, attentive à nos jours, 
Sou.s le nom de l'amour vînt à notre secours: 
Tout le peuple nouveau dont la Prusse est remplie 
Au pouvoir de ce dieu doit compte de sa vie, 
Et Ton n*aperçoit plus dans ces heureux États 
Les traces qu'imprimait la fureur du trépas. 

Si ces calamités troublaient Tordre des choses, 
La main du Tout- Puissant arrêterait leurs causes; 
Mais'ee qui nous parait un malheur capital 
N*est tien, quand on le voit d*un coup d'ceil généraL 
Que cette vérité, quoique dure et sévère, 
Ne nous éloigne point du plaisir nécessaire; 

K urli^^l)^■^^. 
Celui du icu roL 
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Le sage gagne à timt : réook'dii nudheur 
Loi sert à mieux sentir le Trai prix du bonheur; 
II sak à qncb dangers l'expoae sa nature. 
Dans des joun fortunés disciple d*£pieare, 
Dans des jours désastreux disciple de Zénon , 
Pour tous les eas prévus il arme sa raison. 

Oui, teb sont nos devoirs; respectons en silence 
Ces lois qu'à Tniiivers donna la Providence , 
De notre esjirit bomé redoutons les erreurs. 
Craignons de décider sur tant de profondeurs. 
Et soyons assurés, uialc^ré nos catastrophes. 
Que le ciel en sait plus que tous les pliilosoplies. 
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« 

A MON FRÈRE FERDINAND. 

SUR LES VŒUX DES HUMA1N& 



JToiis les luHniiMs sont fouà. Platon, dans son erreur. 

Leur donna la raison, et leur fit trop d'honneur. 

Un triste instinct les porte à la vicissitude, . 

Leur vie est le tableau de leur in^piiétude; 

Empressés d'oiilenir, lassés de posséder. 

Leurs vœux' et leurs destins ne sauraient s acecMtier. 

J'aime à voir tel qu il est rhomme et son caractère , 

Et rexemple d'autnii sur mes défauts m'éclaii-e; 

Oui, le cœur des humains, ce fidèle miroir, 

iNous peint tous dans le vrai , si nous voulons nous voir. 

Un jour, en raisonnant, je traversais la ville. 
L'esprit tout occupé, suivi de Théophile; 
Le hasard me mena du o6té du jardin. 
Un peuple d'importuns remplissait le chemio. 
De mille voix en Tair le discordant mélange 
Nous annonçait de loin la ofiultitude étrange 
Qu'assemblait en ces lieux Tesprit d*oisiveié. 
Aussi désoeuvré qu'eux, ma curiosité 

Voyait VI, p. as». 
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Nous entraîna tous deux vers la foule bmyante : 
Les Tous soul pour un sa^e une leçon puissante. 
Nous péiiclrons t'es llols i un par l'aulic pressés. 
Se iienrlaul. se fuyant, poussés et repoussés, 
Kt. portés par la foule au fort de la mêlée, 
^ious voilà «les seeirls «le l'absurde assemblée. 
Un jeune fou disait, parlant vite et très-liaul : 

• Puisse -t- il plaire au eiel (ftillumer au plus tût. 

• On'iniporle au sud, au nord, en quel lieu de la lerre, 

• Pour exaucer mes vtrux. une sanglante guerre!^ 

• On eoiniailrail alors le prix (pic nous valons; 
«Loin de nous eonsonuner. ainsi (pie nous faisons, 

• Dans les honneurs obscurs des grades suballernes, • 

• On connaitrait en nous des Kugènes modei'iics.» 
Deux Jeunes ofliciers se parlaient siu' ce ton; 

Un poil follet à peine ombrageait leur menton. 

Au même instant arrive une foule nouvelle 
Dont répais tourbillon nous entraine avec elle; 
Vingt personiH s au moins, croyant se réjouir. 
Se parlaient à la fois, sans penser, sans ouïr. >- . 
Ce Ilux impétueux qui vient et nous inonde 
Se dissipe à finstant et se perd comme l'onde ; 
Tout change, et nos voisins sont d'autres' inconnus. 
Alors tout fraichcnjont dans la foule venus. . 
Un squelette ambulant me passe et me coudoie. 
Disant à son ami : «Dieu, que J'aurais de Joie, 
«Si le ciel bienfaisant, renouvelant ses dons, 
«Daignait me départir deux vigoureux poumons! 
«Un siècle tout au moins J'aurais dessein de >i\re. • 
La toux, en l'étouffant, l'empccha de poursuivi-e. 

Bientôt d'autres passants s'approchèrtMit de nous; 
Un personnage âgé se distinguait d'eux tous. 
Il disait d'un ton sec à l'un de ses confrères : 
«II vous plait de louer f ordre de mes alTaii'Cs, 
«Mais ne présume/, pas que Je me trouve heun'ux. 
«Tant que les dieux cruels n'exaucent pas mes vœux. 
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• 

«Je les ai c anfn t é i que ma siériie flanme 
«P&t eaeor proeorer an eenl fik à ma feamie; 
«Mes avides neveux àimut vna trépas, 
« Mes biens aceomuiés seront peur dke iBgaalSb» <■ 

Quelques collatéraux qui près de lai passèrent. 
Bras dessus, bras dessous. \ i\ émeut FeuibrassèitMit, 
El de luilk' fâcheux qui discouraient saus choix 
Le bruyant carillon fit étouficr sa voix. 

Nous entendons chanter, on éclatait de rire: 
Tous ceux qui de l'amour sentaient le doux empire 
Auprès de leurs beautés iaisaieiii les doucereux. 

I n homme tcès-«éveur était'tel auprès d'eux, 

II se promenait seul d'un pas grave et stoïque^ 
En se frottant le fc a ut ^'uu aie wiaianselique ; * ' 
Ses yeux jtxés>sur tsare exprimaient aa^'clsuiaur. ■ 
Touché de ses soupirs, ému de son mallietti^ 
Lui promettant mes soins et ma laiUe assistanee. 
Je le presse surtout de rompre le silence. 

« Ah ! puisse BestusfaefT périr tragiquement! • 
Reprit -il, et soudain me quitte brusquement 

Théophile, à la fin, brûlant d'impatience. 
S'écria : «Dieu, quels gens! alil quelle extravagance 1 
«Partons, et dès demain revenons tous les deux; 
•■Puisse le juste ciel écarter les fîicheux. 
• Kt nous favoriser d'iin temps doux et propice!» 

«Apercevez, du moins quelle est votre injustice. 
«Vous, dis -Je, qui frondez tous ces gens à projets; 
« Vous en formez "ici pour de moindres sujets. 
«Au lieu de rdever les faiblesses des autres, 
«11 serait plus sensé de eorriger les vdtres; 
«Jouissons dès ee soir de ee eharmant jardin : 
«Le présent est plus sér que n^est le lendemain, 
«Souvent un eiel serein se eottvie de nuages, 
«Aux charmes des beaoxjows succèdent les orages. • 

Mon -frcve, je vous lais lè^taUcaii de nos nMëuvs. 
Voyez ces insensés, en proie à leurs eneurs, 
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Dévoi'és de désirs et nourris de chimères. 

S'élever follement au-dessus de leurs sphères. 

Attristés du passé, dégoûtés du présent. 

Fonder sur l'avenir leur espoir inconstant; 

D'un bonheur idéal soigneux de se repaitre. 

Ils vivent dans les temps qui doivent encor naîliv, I 

Et vont en étourdis importuner l«'s dieux % 

De frivoles projets, de vœux audacieux. I 

Reniplissez leurs souhaits, la colèir céleste 

Ne put jamais leur faire un présent plus funeste. ' 

Mais ouvrons à leurs yeux le palais des destins. 
Observe/, ce concom's de malheureux humains * 
Qui, passant tour à tour de l'espoir à la crainte. 
Mécontents de leur sort, au dieu portent leur plainte. 
Il leur répond à tous : «Tremblez, faibles mortels; 
«Renoncez à changer mes décrets éternels,. 
«Connaissez l'avenir, la Uaison des choses, I 
«L'enchaînement des faits assujettis aux caustês. 
«Tout obéit aux lois de la nécessité; ^ 

• Voyez, voilà le Temps , voilà la Vérité, u i v* - ' 
«Us vont hâter pour vous Tordre des <lestinées, 

• Présenter à chacun le cours de ses années. 

« Dans l'immense avenir (|uel est l'événement » • 
«Qui peut remplir les vœux de ^otre égarement? 
«Quittez les vains projets oii votre espoir se fonde. 

• Vos vœux dans le chaos replonj;» i aii iit le monde, 
«C'est par mes > lois que je l'ai maintenu. 

« Rien ne doit se changer lorsque Cbul est j)révu. 
«Les sorts sont partagés, soyez contents des vôtres, 
«Ceux que vous désirez font les destins des autres, 
«Et si j'avais été flexible à vos soupirs, 
« Vous seriez tous punis par vos propres désirs. 

«Toi, guerrier imprudent, un autn* tient ta place. 
«Vois sa funeste fin. frémis de son audace: 
«11 aimait les dangers, il cherchait les combats: 

• Le voilà moissonné par la faux du ti*épas. 
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«Toi qm dkiirim Ntaltr MNt les Mtt^ 
«Peins-toi daas oe iMUord les ti fa n s de iUu ées 
«Qtt'en l'aceombnt ses joon le csel te prépandt: 
«D ii*a plus de pUsirs, son bonbeor ^Uspâiik, 
«n vit dans les dégoAts; Tâge, la mab<ifo 
«Ronge-lBseM l MsM B ei H'la < iaint de sa vie, - • > 
«De sa faible raison consume le flambeau, • 
«Et par de longs tourments le conduit au tombeau. 

«Approche, vieux Crésus, mécontenl imbécile, 
« PossLïiseur malheureux d'une femme stérile, 
«Vois -tu chez ton voisin ce fils tant désiré? 
« C est un lâche , un ingrat, un fils dénatiuré. 

«Misanthrope absorbé dans tes fin^euisi'siHistres, 
«Au lieu d'un BestMsIiofiSy^voMlWlSWMMM^ÉdlrfMMs 
• Plus fi(>rs. plva^ocRMipas^Ol plus I iiln piiiili 

« Ah ! modèles ; nmicla, M éénM ^violents* ; 
« Un ciel toujours serein, ira bonbeur sans mélange 
•Était-il fiiit pour tous, qui rampez dans la &nge? 
«Rien ne vous était dû, j'ai beaucoup fint pour vous; 
«Ingrats à mes bienfiyis^ redimleE'MAveoniiottXb» 

Il dit, et dans Iteabt^ à^astf aasis tuiMM» 
Le palais et 1» d i e u ds Oiw PÉ ii iu i is ibies, ^ i 
Et ce peuple à projets, détrompé de ses vœux, ' m 
Dit en se résignant: Laissons agir les cieux. * 

Quest-ce que nos souhaits? Des plaintes insensées. 
D'inutiles regrets, de fiivoles pensées, 
Des songes turbulents d'un sommeil agité. 
Et réternci dégoût d'un bien qu'on a goûté. 
Notre sort est marqué, rbomme déraisonnable 
Veutcbanger à son gré son aitét immuable? 
Tandis que Jupiter de deux vases égaux > 
Verse sur les humaina^ot les biens et las manz. 

Blomi^efctgavagant, ftugis siéaiure, 
Pré t end s <o renverser Fasdut^ la mature 
Et jouir d'un bonheur toujours pui* et parfiût? 
Dis -moi , qui t*a promis cet étrange bienfait? 
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Répond»: poor^oels humains les tBoit Païqyes sévèivs 
Ont-ettet dose mum fin filé des joun pffoipèics? 
Consuitom, s*U le CmU, «m povdveiuL nomuncatt. 
Ces &8tes éduppét k Tii^iiie des temps. 
Fouillons TeatMiMté, lappelsiig In wémoiw 
D*e ces illustres nmm^iAnÊi/tÀÊm AiistoiM t • 
J*en vob co m fclé rAl ie— e nis, jW ¥eis chargés ds ftie. 
Et tous ont dans Iciir vie essuyé des revei*s. 

(^résus se crut lu'urt'ux ; une foule importune 
De courtisans flatteurs adorait sa fortune: , . • 
I! apprit de Solon, qui lui prédit son sort. 
(^)u'on ne peut diix* un homnu- lieui'cux a%ant sa uiorU 
Cyrus, qui le >ainqnit et qui dompta l'Asis, 
Perdit bientôt après sa fortune et sa vie, • < ■ ^ . • 
line femme '* mit fin à ses destins heureux. ■ 
Le vainqueur de Pliarsale, entouré d'envieiiXt 
Au sein de la fortune, ait sain €b>l»,vtafta«ei 
CôBiMé delMCM, dlMOMps, 4 e » p o uwf^ir.4at de gknir, 
Arbitrerdes huniMaa aliwhi>ii dÉ»sanaÉ, 
Est à Roaie Unnwlé yi hi maii d*qa «yat. 
Je pouirais veu84ii«^lMaul deBéfisaire, 
Un Frédérie ser nid laiwam dam la mlske» 
Ce roi neii(«BS'4MMHi>«&Mif aM fugitif' 
Que Pierre à Poltawa vit presque son captif. 

Oui, tel est notre soit, nos courtes tieslinées 
Sont tristes dans un temps, dans d'aiities l'nrtuiiées: 
Faut -il. pour le prouver, échauB'ant mes poumons r 
D'exemples entassés renforcer mes raisons? ' 
Cette instabilité du monde fait fessence. 
IN en faisons -nous pas tous la triste expérience? 
Mais un cœur ulcéré, plein d'orgueil et de fid. 
Se révolte toutihaut anntre TaCTèt du eiel; 
Les choses à ses yevMeniblent dwager de formes. 
Il prend des.aaiidnilt pour des malhsiirs cnowncs. - 

» TomyrU. 
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«Passe que le vulgaire éprowe des bâtards, 
«Mais les gens tab ipM moi mérimit des égards,» 
f>i8ait tm eertaiR iiomnie enmiyé de Fattente 

Du bien qu'il espérait par la mort de sa tante. 

\ arus est mécontent, il ne sait pas pourquoi, 
Mais SOI) chagrin le ronge et lui donne la loi. 
Si Plancus fait des v(eux. c'est que Plancus s'ennuie;' 
11 M'nt «les nouveaulés qui dissipent sa ^ ie. 
Gai ha, devenu prince, est las de son bonheur, 
11 n'a plus de repos qu'il ne soit électeur; 
Mais à peine Test-il, que sa folie extrême 
Veut décorer son front du sacré diadème. 
Et mécontent bientôt de cette digatfeé, 
II envie aux Césars leur Tanié m^eslé; 
Ses vœux vont en croissaal, il est incorrîgiUe': 
Qui, rendre heureux un fou, c'est une œuvre impossible. 

O le sage discours que le vieux Cinéas 
Fit au bouillant Pyrrhus, qui ne Técouta pas! 
• Quittez ces vains projets dont votre esprit s'enivre, 
«Appnmez à jouir, c'est apprendre à bien vi\re. 

Je suis son avis, ici -bas tout mortel 
* Doit jouir (hi présent, c'est le seul bi<'n léel. 
Le tomps qui fuit toujours emporte nos années. 
En dévorant sans fin nos frèies deslinées : 
Il s'échappe, il s'envole, et ne revient jamais, 
Kt notiT esprit chagrin, dans ses sombres accès. 
Quand le bonheur présent lui pèse et Timportune, 
T)e ra\ enir qu'il citiint se fait une infortune. 
Mais ce triste avenir que Ton veut pénétrer. 
Les favorables dieux nous le font ignorer. 

Si rhomme était instruit an jour de sa naissance 
Des desseins qu'a sur lui la sage Providence, 
L'un, prévoyant ses maux, deviendrait furieux, 
L'antre, sûr de ses biens, sendt trop tdt las d'eux, 

• Vo}ex t. ViU, p. ai , cl ct-cicMui, p. aa : voyex auMt Boilcau, EpUre i, 
V. 6i — S6. 
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£t reimui, le dégioût, la tristesse ennemie, 
Annant leur d^tespoûf abrégerait kar vie. 

Oui, laiafiBS FaYanir daaf ton obiearité, 
Le del Ta de nos yeux prodenuiieRt éearté; 
Sans momiaver eu vain eoutre la Providenoe, 
Supprimons de nos vœux TorgMillevse imprudence : 
Que le eiel à aon gré dispose dee iMunains, 
G*eft à nous d*obéir k Tordre des destins. 

A Fotsdam, corrigée ce lA d'«oûl 17%; si corrigée ce 
7 d'octobre de la même année. 



. iijui^ _^ L.y Google 
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$UR L'EMPLOI DU COURAGE ET SUR LE VRAI POINT 

D HONNEUR. 



Sun , sur le point d'honneur peu de gens sonl d'accord : 
L'un pense qu'il suflît d'oser braver la mort, 
11 pousse un raiiali((ue ù faire un crime alrocc; 
L'ambitieux le eroil une valeur féroce 
S'emportant sui- des riens, facile à s'embraser^ 
Que la seule vengeance a le droit d'apaiser: 
Ce fier ressentiment d'un chimérique outrage 
Ressemble à la fureur beaucoup plus qu'au courage. 
Rien n^est plus éloigné du véritable honnenr. 

Nous admirons ïtSËst d'une utik valaur. 
Lorsque dans les combats son ardeur aguerrie 
Affronte les dangers pour scnrir kt patrie; 
Qui manque à ses deroirs oliseureil ses vertus, 
Et ses plus beaux lauriers sont Usntôt abattus. 
La Suède a de nos jours souf&rt cette infiimie; 
Efle, qui subjugua la Ûhre Germanie, 
A vu de ses guerriers les cœurs abâtardis 
* VoTci t. VII, p. a8— 3i , ei ci-desmt , p. 84. 
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Suocombcr sous l'effort des Runes etihafdii;* 
La Finlande, témoin de leur homeitte fuile. 
Sous un joug étranger nagu^ fut réduite. ^ 
Par un destin paroi, ees fiers TépaUicaim • 
Dont la valeor fafka les fers de lears Tarquins, 
Et noya dans le sang riclole politique 
Qu'âevait dane>4iés Mré 4n%4lt^ t^rannique, 
Virent dégénérer leurs indignes neveux 
Et souiller les \ crins qui p.iraient lenis aïeux. • 
De leiu*8 lâches sohlats la déroiitc fut prompte, 
liaeflelt et Fontenoi sont témoins de leur honte. 
Le Balavc, à la peur indignement livré. 
Cherchait dans ses roseaux un asile assuré : ^ 
Telle est la lâcheté d'un cœur pusillanime, 
* La Noblesse est utàonte et la )peiir est san crime. 

Le véritable honneur tient un milieu prudent, 
U n*a point de faililesse, il n'est jamais ardent; 
Aiéaré de sotHMsar tt-mailie deinî*mlme, 
Ce n'est pat wm inbk aen, maie la vertu qu'il aime. 
Blaîe^fcls^alii^dfhsimawr •a«iai#lniliPÉB fffiils^ 
S'il produit ées délmte^^^ raeorttns, des ferfidUv 
Sfe vertu diçarafiti et e'estseélénitessei 

Cet exe^ perd souvent FIndoeile jeunesse; 
Au violent courroux prompte à s'abandonner, 
£lle est sur un seul moi préic à s'assassiner; 
L'honneur est dans sa bouche, et pleine d'arrogance. 
Ile ce nom respecté décorant sa vengeance , 
Kl ne distinguant point dans son aveuglemeul 
L'ennemi de Tami , l'étranger du parent, 
£lle coust s'égorger sans avoir l'âme noire, yh ff*-' - 
Et peaee par ie. crime arriver à la gloiiec<» > 

Les pMrims4MiMHeikls4oiveBfc/ia paBdannert 
L*impéfeii K ëBMli > a# < — ■ peai*sa»§ bm i » eiii e r ; 

> Succomber sont l'effort d'cnnenU cnhardM. ( \ «riante de rëdiUon in .4 
de 1760, p. 198.) 

Voyet U II. p. i38 ri i3;>. et t. III. p. 8. 
c Voyet t. III, |i. 96 et 97, cl i. IV, p. 11 et is. ' 
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Biais lonqae de sang-froid, sens iMÎne, sens eoliic. 

Un pr^ngé emel que le monde 

Pour sauver leur lionneur oblige deux amis 

De combattre en cbamp dos conune des ennemis, 

Qui ne déplorerait qu'un caprice bizarre 

Impose à rhonneiu* même une loi si barbare? • 

Sont- ce des insensés, sont -ce des fui icux 

Que ces vengeiu's cruels d'un honneur odieux? 

Noji, c'est un peuple doux, gcncreux, ma^^auime, 

Qu un préjugé funeste entraine dans le crime. 

Qui , du ciel partagé d'une rare valeur, 

En pervertit l'usage , et la change en fureur. 

Arrêtez, maiheureuxri^ez Y Ame attendrie; 
Votre sang est trop pwv trop cher è la patrie, 
N*en couvrez piûnt ia^tesre où voue viles ie jotm 
Ah! qu'avide de sang Fimplacable vautour 
Tombe sur la colombe ou sur la tourterelle. 
Et, déchirant leur sein de sa serre cruelle. 
Disperse dans les bois leurs membres palpitants. 
Tous les vautours sont nés pour être des tyrans. 
Mais vous, 6 Prussiens! vous êtes tousses frères. 
Respectez vos foyers, vos pénates, vos pères, 
Ces intérêts saerés qui sont communs à tous ; 
Arrêtez vos fureurs et suspendez vos coups : 
Cette terre, inhumains, qui vous sert de patrie, 
Se voit avec horreur de votre san^ rougie. 

« Vcrrai-je, ô ciell dit-elle, égorger mes enfants? 

• Leurs parricides mains leur déchirer les flancs? 

• Quel monstre des enfers, quelle afli-eusc Euménide 

• Ramène les forfaits que vit la Thébaïde? 

• Parlez, êtes -vous nés des deats de ce dragon, 
«Abattu par Cadmus près du mont Cithéron, 
•Dont le venin semé produisit sur la terre 
«Un* peuple qui périt en se frisant la guerre? 
«Ne vous ai «je nourris que pour m*abandonner, 
«Pour trahb votre mère et vous exterminer? 
«Barbares assassins! si j'ai pu vous produire, 
X. 9 
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« C'était pour vous aimer, et non pour vous détruire; 
«Épargnes ce beau sang; que met rivaux jaloux, 
«Vaincus par vos exploits, périssent aous voscoups. 
«Oui, signales contre eux le vertueux courage 
«Qui, tourné contre vous, n*est qu*une aveugle rage. 
«Vos duels à mes yeux vo«is font des BMuitriers, 
«Des mains de la victoire attendes vos lanriers. 

• Le courage rrad -îl les humain» sanguinaires? 

• Quel pouvoir avez-vous sur les jours de vos irëres? 
«Quitte/, lie \os fureurs l'affreuse illusion.» 

J'applaudis de bon cœur à noire nation, 
Ijors([uc de ses succès présents à ma mémoire 
Je me rappelle ici la grandeur et la i^loire. 
Mânes ijue je révère, invincibles liéros 
Dont la haute valeur terrassa nos rivaux, 
Soufi&es que j*OBe omeiriMS po^nes funèbres 
Des noms que vos vertus ont rendus ai. célèbres. 
Si ma lyre eut jamais d ti s oa a bainsomeux, 
Qu'elle m'aide à chanter vos exploits gloiîeitx. 
Tant d*ennemis vaineus, tant de traits de clémence. 
Les pleurs de la patrie et ma reconnaissance. 
Ces laits, que ])ubliera Taugusle vérité. 
Seront Texemple un jour de la postérité; 
Elle apprendra de vous comment s'élève Tâme 
Lorsque Famour du bien et la gloire Icnflamme. 
Que rimmoiLalilé n»e prête son burin, 
Je vais graver vos noms sur le diu^able airain. 
J'attesterai comment votre ardeur généreuse 
Confondit des (césars 1 aigle présomptueuse. 
Dans combien <le combat.s, sous vos efforts soumis, 
J'ai vu plier l'orgueil de nos iiers ennemis. 

Illustres fds d'Albert, Tennemi, de son foudre. 
Tous les deux, juste ciel! vous a réduits en poudre;* 
Mais si vous périsses, c'est sur le champ d'honneur. 
Trop dîgnesl» rejetons de ce grand électeur 

• Voyc» t. II, p. 76» cl t, m, p. 56. 

I» Trb- digact. ( Vcriaale de l'jditioD in • 4 de 1760 . p. soS. ) 
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Qui jadif eomme vont riiqiui cent fiow m vk 
Pour défendre l'Etat, pour «auver la patrie. 
CherFinck,* ah! Schalenbourg,>> que je plains votre sort! 

Toi , brave Fitzgerald , • spectateur de ta mort, 
Elail-ce donc à moi de fermer ta paupière? 
Que ne proineltait pas ton illusti-c carrière, 
Si le dieu des combats, de tes exploits jaloux , 
N'eût trompé notre espoir en l'arrachant à nousl 
Tous ces vaillants gucmers au trépas se dévouent . 
Les Anglais sont surpris, et les Hongrois les loueal; 
Dans ce fameux combat si longtemps disputé, 
I/amour de la patrie et Tintrépidité 
Les firent triompiier, à Ibroe de constanee, 
Des vieilles légions iières de leur yalllance 
Qa*£agcne avait su rendre invincibles sons lui. 
Et rAutriche contre eux en vain eherdie un appui. 

Que dirai -je de vous, héros couverts de gloire. 
A qui la Prusse doit sa seconde victoire? 
Rien ne vous ébranla; ces perfides Saxons, 
Méditant en secret d'infâmes trahisons, 
Hompaient les nœuds sacrés d une triple alliance: 
Us quittaient la Bavière, et la Pnisse. et la France; 
Jaloux de nos succès, qu'ils ne pou^ aient ternir. 
Us fuyaient, et par crainte, et pour nous alfaibiir; 
Le Lorrain s'avançait vers l'Klbe épou\ antée; 
Mais par \otve valeur son onde ensanglantée 
Apprit à rOcéan vos immortels exploits. *^ 

Hélas! cher Hottanbourg,<i est-ce vous que je vois 

" Le comte Frédéric • Guillaume Fiock de Fincken<itein . fiU aîné du frld» 
maréchal et frère du miDi!>lrc de Cnhinet rie ce nom (t. 111, |> i .> , i>lt. NI. 
p. i5a), oaquil en 170a, et mourut au uiois de mai 1741» des !>iiiles des blc»- 
mm» qn'il avait rtfoes m la bataille de Mollwîtt. U ctaii eolonel et adjadaat 
g^ocral dn Roi. 

Tboraas Fitzgerald, capitaine lUn-^ la ganU fojale, avce le titre de licnic- 
nanl - colonel , périt égalemcoi à MoUwita. 

'< Voyci t. II , p. 

«■ \'ovci l. 11 , p. lia— ia4- 

Voyez t. Il, p. laa, t. lll, p. 'ig, et ci -dessus, p. 8a. 

Il' 



i3a K IM T U K IX. 

Victime de la mori? Dieu! quel aangUni ■pcctodcî 
Aux dieux mon amitié demandait on mirade. 
Et Mars vous rappela des portes du trépas; 
L^Autrichien sentit le poids de votre bras. 
Et vos regards aMvrants jouirent de^sa fuite. 
Werdeck* et Ditddanhtodi> « ardeataii la poursuite* 
Dans ces fun^bset èbanps teiMnèrent leurs jours. 

Bientôt «3 la politique, appelant des secours, 
l^iniia ccmL nations (pii juraicnL notre perte; 
De leurs soldats n<unl)ien\ la terre fut eouverte. 
Et I on voyait marelier sous 1 ;iie[Ic des Uoniaiiis 
Croates et Saxons, barbares et Germains. 
Trop 11ers de leurs projets, pleins d'une ardeur extrême, 
lis descendaient d^à des monts de la Bohjéme; 
Un présage trompeur, un chimérique espoir 
Kt leur présomption leur faisaient entrevoir 
De la ]?msse«ttx abois ia &cilc conquête; 
Sans songer auxMsbats^.ils-réglaicntdanstlieur téie 
Le partage des lîeu qn?ik cooyaienli'Salijiiguer. 
Que de sangp généMx ee jour vit prediguerl 
Scbwerin,b TrocbsesSfb Diirlng,b vous perdîtes la vie; 
Votre sort glorieux est digne qu on Tenvie. 

Quoi! sont-ce des dragons, 1> sont-ee des demi-dieux 
Qui renversent partout rennemi devant eux? 
Quel nombre de capLils et de drapeaux sii,'nale 
De leurs brillants exploits la pompe trioni|)hale! 
Ainsi, lorsque les vents décJiaînés sur les eaux 
Vci-s le prochain rivag^e amoncellcnl les flots, 
D im ehoe impétueux les dijjues sont percées. 
Les bois déracinés, les maisons renversées. 
Et la mer en Sarva^ s*éiançant sur les champs, 

• Voyn t. Il, p. ta4 et i49> Le major Charte* -Frédéric de Buddenlroek , 
da r^mrnt de cairaanerg (a* t ) da feld^niMcdMi son père, renU tor le cliemp 
de baUiUe de Chotmita. 

>^ Campagne de tj4Â et i745* 

^ Vojfs t. ID, p. tt5 el lift. 
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Dans kiur foile engloutît leurs (>âles habitants. • 
Invincibles héros, oui, dans ce jour de gloire, 
Votre insigne valeur nous donna la victoire: 
Que (le san^^ précieux, 6 généreux guerriers, • . ^ ► 
Dans ce jour de carnage arrosa vos Lniriers! 

Pi iissc, de tes héros la race est inunortelle, 
j)lié;ii\ dans tes camps sans lin se renouvelle^ 
II nail dans tes périls de nouv eaux défenseurs. 
Nos ennemis vaincus raniment leurs i'ureurs; 
Sur les monts sonrdlleux de la sombre Bohême, 
Aux complots meurtriers joignant le stratagème. 
Ils formaient des projets dictés par le coumnix; 
Le nombre était pour eux, la valeur fut pour nous. 
Héros qui confondez leur ftmeste artifice, " 
O Wedell,>> notre Achille, et vous, GoIts,b wktt Ulysse! 
A vos bras généreux nous devons nos succès. 
Les laimes des vainqueurs arrosent vos cyprès; 
Que d'obstacles vaincus par vos cœurs magnanimes! 
Les tonnerres d'airain, des rochers, des abîmes, 
Des volcans inlernaux, des dangei*s imjjrévus, 
Vingt peuples réunis, tout cède à vos vertus. 

Mais (juels sont ces héros dont la brillante audace 
Alïrontc dans nos camps les frimas et la glace? 
Le Lorrain, qui s'armait au milieu de l'hiver, 
Nous portait de ses mains « et la flamme et le fer : 

• Qu'à nos embrasements Berlin sei've de proie, 
«Faisons de leurs palais une seconde Troie. <l 

• Tous leurs fiers défipnsenrs, dans leurs sanglants combats, 
•Ont été moissonnés par la iaux du trépas, 

«Le plus pur de leur sang aéheta leur vîctoiie; 
«Tombeaux de leurs héros, vous Tètes de leur gloire, 
•Le succès nous appelle, il est temps, vengeons «nous.» 

• Réminisccoee de U jSToirwirfe» duuiiVI, v. 991 ctfaivaaU. 
k Voycs u m, p. 70 et 139, et t VII, p. i3->»t. 

• Nom portait dans ses mains. ( Variante de TédUioD in*4 de 1760, p. 907.) 

' Qu*ilt cbcrdieot dans i'Epirc une seconde Troie. 

Kacine, Andromaque, aciel, svuoe li. 
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- A ces mots nos gaerriers, pldns d*iin nobk courroux,* 
S*c]ancent aux combats; les deux leur soni propices. 
Les forêts, les torrents, les monts, les précipices 
Que la Saxe ctomée enferme dans son sein. 

Rien ne peut s'opposer à leur heureux destin. 

Sur SCS reinpai ts affreux renncnii se rassure. 

Il faut vaincre à la l'ois vi Tart et la nature; 

Ils voient sur dos inoiils tout charges de frimas, 

Oue défendait le feu, le fer et le trépas: 

Us Vident. i*ende/, -\ ous, cédez à leur coiu'age. 

Cédez., faibles cffoi ts d'une impuissante rage. 

La mort fond sur Bredow • par des coups imprévus; 

O mort cruelle! arrête, épargne SCS vertus. 

Des ennemis altiers l'esiiérance est détruite, 
Vers Dresde consternée ils prennent tons la fiiite. 
Ah! Polentz,« Klebt,* Rintorf, « quels coups vous ont percés! 
Vous nous rendez vainqueurs, grand Dieu! vous périssez! 
Quel barbare a sur vous porté sa main sanglante? 
Il n*est plus d*ennemis, leur rage est impuissante, 
La Prusse a triomphé, dans ces finneux combats. 
Du terrain, des saisons, du nombre, des soldat^. 
Kt la i,^lniio à vos mains en était réservée. 

La pairie, en ce jour par vos exploits sauvée, 
Notre triste patrie, en proie à ses douleurs. 
Appelle en fj^émissant ses vaillants défenseurs; 
Vos périls font plongée en d'aflVeuses alarmes , 
Et vos lauriers sanglants sont baignés de ses larmes; 
Oui , mânss généfeux , nos regrets vous sont dus , 
Notre reconnaissance égale vos vertus. 

Telle est de nos héros la valeur admirable. 
Tel est le point dlionneur, pur, simple et véritable. 
Fécond en grands exploits, soumis à son devoir, 

* Le ycDcral Aimm-Ehrcntreich de Bredow, le même à qui VEpUrt .\ est 
«drcMée, lut bleieë 4 k iiebiille de KmÊàÊ&uA 

Lr z^rncral • major SuUmI de PolcnU, le colonel de Rintorf (nommé, le 
i S (It'f-emhrp i74''>. commandeur du régiment d infanterie d'Ail -Wiirtcniberç . 
n ' 4^> ) major Joachim - Erdmann de KIcist moururent fies Mutrs de» bles- 

sures qu'ils avaient reçues à la bataille de Kesselsdorf. Voyet t. 111, p. 168. 
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l'tilc à sa patrie et doux dans le pouvoir. 
L'État lait afiroater les périls de la guerre. 
Qui Muve M patrie est un dieu sur la tene; 
Par le puÎMant effort d*un espiît vertueux, 
11 perd pour ses pi^rents ^ JoUf «pi*!! reçut d*euz. 

Aioû Léouidiia^ au {Mit 4és Sliennof^yles , 
S*immola pour la Grëce, et rendit inutiles 
Les efforts redoublés de ees fiers conquérants; 
Son audace étonna la videur des Persans. 
Ainsi chez les Romaius le généreux Décie 
Pour fixer la victoire abandonna sa vie. 
lllusti'es défenseurs, héros des Piussieas, 
Vous ave/, snrpassé ces héros anciens. 
Vous serez désoriuais nos dieux et nos eveuiples. 

Malheureuse jeunesse, accoure/, à leurs temples, 
Abliorrez vos fureurs; loin de vous égorger. 
Apprenez que vos jours doivent se ménager. 
Si vous osez jamais prodiguer votre vie, 
Ainsi que ees héros mourez pour la patiie; 
Leurs grands noms dureront jusqu'à la fin des temps, 
Autant que Tunivers aura des liabJtants, 
Et que Tastre des jours du haut de sa carrière 
Dispensera sur eux aa brillante lumière. 

» 

(Envoyée a VoUsire au oomaiencenMnt de déeeoihre i j^q.) 
Corrigée à Berlin, et 9 jinvicr 1750. 
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AU GÉNÉRAL BREDOW / 



SUR LA RÉPUTATIOIN. 



Bredow, rhomnM est aux yem d'un censeur équitabie 
Un être raiflonnenr plutôt que nûsomiahie : 
Son eq^rit in^et, vain, aapeificid. 
Embrasse rapparenee et manque le rcel; 
Sa faiblesse entrevoit, et son orgueO dédde. 
Est-îl rien de plus &uz et rien de plus stupide 

• Que la (nvolité de tant de jugements, 
Que CCS décisions d'ineptes suffisants. 

Que laiit de tribunauv (jui, sans règles ni titres. 
Des réputations se leiulent les arbitres? 
C'est là (jue la sottise a d'ardents zélateurs; 
J'ai vu, discret témoin de leurs propos moqueuis, 

• Le géninl AMinit*£linDtr«idi de Bredow p*iMi rbîvcr de tjSok 1751 
«v diâtMii d« Potsdam, d«ot ]« êwàéii de Wtéàétic, VSpttre qui lui cet «dneeée 

fut probablement composiée k cette époque', peu de temps après l'audience que 
le Roi donna ao kan des Tarlares le 27 juillet lySo. \ ovc7. Œuvres dr J'ullairr . 
cdit. Bcuchot, f LV, p. 64a. Membre <lc rArndi'niie dis sciences depuis 175a. 
BL de Brcdow mourut a Halberstadt le lc\ricr ij30, dans sa soixante - lroi< 
eiime aDuce; il dtaii alon lieateaani^géuérel d'îniiuiterie et ehevalier de l'Aigle 
noir. Vojei ci-dci«u, p. i34 • les deux ve» da Roi à la lonaofe de cet offider. 
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Le mérite modefte attaqué sans scrapiile, 
La ibUe en erédft, le bon sens ridicnîe. 

Quand , pour les intérêts du Kan son souverain, 
Mustapha d*Ocsakoff se rendit à Berlin, 
Sa barbe, son eaftan exeitènttt a nre^ 
Le courtisan «oqmnr, miéSn k k saliit, 
RempK de préjugés eontre'fes-iliisufaiiaBS, 
Epilo^uaJt leurs mœurs et leurs ajustements; 
Les plus polis (lisaient: FeuL-on être Tailaio? 
Pas ua tl'eux ne savait que ce peuple barbare. 
Quoique de nos habits les siens soient difTéreats, 
Avait cnn(|uis la (^hitie cl soumis les Persans, 

Mais la rcllcxion les efliaye cl les gène. 
L'esprit d'un mot plaisant peut accoucher sans peine; 
Affectons cet air haut et ce ton suffisant 
Dont Tidiot public respecte Tascendant, 
Et nous subjuguerons notre absurde auditoire : 
Un sot trouve toigours un plus sot pour le croire; • 
Une voix imposante, un maintien effiponté, 
Sont de forts arguments pour le peuple hébété. 

Des qu'un fivve noofveaua'itale «hes Néaulme,^ 
Nos beaux esprit manques, sv le^iilM'éMBM* 
Jugent séviremeHt MvMga^ aaMÉMorr ' ^ 
l'out quartier de Berlin a certain connaisseur ■ 
Qui sur ces nouveautés raisonne, dogn»atise. 
Du vulgaiiHî à son gré gouverne la bêtise, 
fi iui soutient que Voltaire est dépourv u d'esprit. 
Mais que Btthr c doit charmer tout lecteur qui le lit, 

* Un sol trouve toujours un plus sot qui l'admire. 

Boileau, LÀrt poétique, cbaai i", dernier ver». 

^ Libraire de Berlin. Voyez t I » p. xxsix. 

c Nous présumons que le Roi veut parler de George - Henri Behr, médecin 
praticien à Strasbourg et président de la société allemande de In mrme vitic, des 
sa fondaliuu en 1743. Ce savant, mort en 1761, est auteur d un grand iioinhre 
d'ouvrages , entre antm : Die Ooithàt oder Lob imd ErkauUtùâê des Schiipjcrs 
ow «dnen (hiekBf/9m, mit fodiieket Mar mtmorfen. AnfriHMVg, 1751, 
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QuEuler* en vains calculs nicL sa philosophie, 

Que Mau()erluis des dieux parle comme uu impie. 

Que Sack^ est amusant et .Montes<|uieu difTus. 

Les Grâces, dit un autre, inspù*ent lleinius, c 

]Ialler,<l à son avis, lemporte sur Horace , 

£t Goltschcd doit tenir le sceptre du Parnasse. 

Midas jugeait ainsi sm' le sacré > allon 

Des pipeaux du satire et du luth d'Apollon. 

Qu heureux seraient nos Jours, si tout Juge prolane 

Portait comme ce roi la coiil'urc d'un âne! 

Ah! quel plaisii* de voir ces censeurs i*cfrognés 

Dans toute leur folie en public désignés ! 

Mais nous vo^ ons pai'tout foiu'miller dans le monde 
De ces louches esprits dont ma patrie abonde. 
V'irgilc avec Segrais « s'est trouvé comparé, 
Auguste aux Antonins fut souvent préféré; 
Des ijupostcurs mitrés (|u\ui nomme les saints- pèi'es 
Nous ont peint Julien sous les traits des Tibères; 
J'tMil l'univers reyut ces mensonges pieux, 
Kt Julien passa pour mi monstre odieux; 
Un sage, '4 api*ès mille ans, débrouilla son histoire, 
La véiité pamt et lui rendit sa gloire. 
Tout Paris condamna l'auteur laborieux «5 
Qui, dans un parallèle exact, ingénieux. 

• Voyei i. IX , |). 64- 

^ Auguste - Frédéric- Guillaume SacL, premier prédicateur de la cour n 
Berlin, ne en lyoS, mourut en 1786. Son ouvrage intitulé yrrlhrirligter Glaube 
der Chris I en, ijiS, fit sensation. 

' Jean - Philippe Heinius fut directeur du gymnase de Joachim de ij3o à 
1769; lorsque l'Académie des sciencen fut rétablie, il devint directeur de la 
classe de philosophie. Il mourut en 1773. 

a Voyci t. VII, p. 118. 

* Jean Regnauld de Segrais, ne eu 1634. mort en 1701. On a de loi des 
Eglogucs, des Poésies fhvcrses, une Iraduclioo eu vers de V Enéide el des 
Géorgiques, etc. 

L'abbé de la Bletterie. (Voyez t. VU, p. io5, et ci -dessus, p. 9.) 
'S L'abbé Du Bos. [Auteur des Réflexions critiques sur la poésie el sur la 
peinture, 1719) 
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D'Hoinëi'e et de Imox'is compttm U scieiio«; 
Des lettrés étnuigen forcèrent ceux de France 
A priaer cet ouvrage approuTe d'ApoUon. 

Londres ne eonmit peint In muse de Hilton; 
Longtemps apiès sa mort, Finglais wéianecdique 
Aperçut les beauté» de eoii potaM épi(]ue ; - 
Si Touvrage était hom^ - il le fiit de tout «temps. 
Mais il fautdeiMms>yeus pour juger des- talents.' 

Je vois que ces écrits et ces pièces nouvelles 
Vous semblent ilaus le Tonti d'aimables l)a;ia{i lles; 
Vous pensez qu en })avaiit l'ouvrai^o. à réditeui'. 
Le droit de le juçei- appartient au lecteur, 
Que l'un aime le simple et rautro le sublime. 
Que soutenir son choix u est pas uu si grand crime. 
Mais que tous les humains pensent profondément • 
Lorsqu'il faut décider d'un sujet iBBqpOftaDt, 
D'un sujet dont dépend leur fortune et leur vie. 

Ah! c'est lÀ, dierfiredow, que parait leur folie. 
Erreur, sur notre espik jnsqu*oii,va ton pouvoir! 
Dans ce sîède éclairé, pleia d^un pnfond'Savoir, 
De nos bons^BerlinBiiiixersiellednseueé»" • 
Prend k poudre JAiiwwrt « pour une r^Mliaii »^ 
Aucun die«inietiiMmiM^M|M|M ^ 
Du rem>dB' nomieuÉ * t é iu éi aite inventeur; 
Sans un lon^ examen , qui leiu* est inconuuode . 
Eblouis par I cspoir, attirés |)ar la mode. 
Ils éprouvent sur eux quels seront ses eiîets. 

Ne \»)us souvient- il plus du rèi;ne des sachets, 
Fameux préservatif du mal qu'on appréhende, 
Aussi BUT que les os d'un saint de la légende? 
«Tai vu, Bredowv j*aî vu niee ih ew concitoyen», 
Gungeant de cet saebetr tare cous hiihériene, 

• Jera AUluad, chiroigiai, né à LotmaUia en Provence , oc doit sa célébrili 

qu'à la poudre pun;ative qai porJp «on nom . et qui n'clait autre cho»c qu'un 
mt-laugc de résine, de scammonéc et de suie. Ko lySH, il publia un Traite de 
l'origine des maiadies et des effets de la poudre purgative. 11 mourut à Aix, en 
1756, • rige de qmlre-vlBgudeMi mu. 
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Dans leur crédulité braver la létliai^e , 
£t ne plus redouter les coups d'apoplexie. 
Faut-il approfondir si le remède ett boa, 
Si e*est un antidote on m e*e8t un poison? 
Claudine Pappiaiidit, Marllie s'en est servie. 
Suffit, il faut en prendre, au risque de sâ vie. 

Sur la fortune iHifin «m ne voit pas plus dair. 
Tant Teifnit des Imnams est fivvole et léger l 
Ha{)pelez*vonB les temps de Law et du système : 
Jadis les bons chrédens couraient moins au baptême 
Que le pejiple français, dans ses transports outrés. 
S'empressait de gagner de ces papiers timbrés; 
La triste vérilé, dissipant leur ehimèi*c, 
Au sein de leurs trésoi^s étala leur misère. 

Quoi! Bitîdow, vous riez de mes raisonnements? 
Vous penser, je le vois, que ces beaux arp:nnieats 
Ne sont qu'un jeu d^esprit d'une muse badine. 
Qui plaisante des sets et de k médeeîne; 
Ces portraits, dites-vous, malignement tracés, 
Ne représentent point ées ctleyens sensés, 
Et mes pinceaux, trempés ans 'Couleurs des Téniëres, 
Peignent d un peuplé «bseur les sottises gjrossières. 

Soit, mais ee peuple abject que vous m*abuidonnei, 
C*est lui qui fok fo^onbre, et du moins convenes 
Que les trois quarts du monde ignorant «t-etnpide 
^e sait pas dans ses choix quel motif le d é c i d e . ' 

Kh Lien, puisqu'il le faut, plavons-nous sur les bancs. 
Examinons tous deux la raison des savants; 
Ces esprits pénétrants, amateurs des seiences, 
■ Sans doute auront acquis de vastes connaissances. 
Prenons ce fameux Sack, ce suppôt de Calvin, 
• Ce zélateur coum'dueeze féininiti, 
Qui deux fois par semaine en style de sophiste 
Fulmine l'anathème et proscrit le déiste. 
Si le be^^ ëêfM préside au destin , 
A&lieu d*«v<^ foipîé sa cerv^ à Berlin, 
L*avaît fait naître à Rome, il sendt catholique, 
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A, Péra miisulnum, 91 pilBO en Afimpie; • 

Nourri dès le berceau d*AuUet opinioM, 

Il aurait combattu pour ces wiligionti 

De puissants préjugés, sueés dÎM sou tofimee, 

Offuscpiant s» bmsou, fimt loutt sa scmbm;' ^ ■ ■ * 

Par de sombns tema» sca esprit» égasés 

Adorent eu tnanblant dsa énigmes sacrés» 

Ce docteur à son gré gouverne le ▼nigaii'e, 

Une foule stupide environne sa chaire, j 

Avec un saint respect récoute en soinnu iliiiiiL. 

Le croil sans le comprendre, et Tadiniie en bâillant. 

Qu'au sortir du sermon l'auditeur imbécile ' 
Entende un libertin glosant sur l'Evangile, v . . 
Il dévore aussitôt ces plaisantes leçons, 
11 prend quel^uaa lions mota pouc autant de saisons ; 
Dévot sans examen, libertin sans scrupule. 
De chiétien «pi'il était, il devient incrédule. 
Son esprit inconstant est dépourvu d*appui. 
De fragiles roseaux.8ontjdus fimnes ^pw hiL 
Le peuple veut jugnr, le docte cnut coaBaitre« > 
Raisomnag sans raSton» %*âÊlilt SimA d»tt<tiaièlga*...^. 
^ Ne m*a]lez poait €ÎtspJe< suWwwi] Tijfwmiwfc» m * 

Dit qu*aukMir éu sokil nous £û8ons «m ellipse : « 

Newton , le grand Newton fit son Apocalypse ; , \ 

Quoique par son algèbre il calculât les cieux. 

Sur saint Jean, comme nous, cet Anglais rêva creux. 

l'eu m'importe après tout (\ue des savants célèbres 
Egarent leur raison au sein de ces ténèbres; 
Mais ce qui doit toueber tout homme de bon sens, 
Cest la funeste ivresse et les écarts frégunnti . - 
D*an peuple mesuré, liwiJiii -isginiH^iiii, . . / 

• Voltaire , Zaïre, acte I , se. I , dit : « 
Je le vois trop : les »oin<i qu'on prend de notre enfance 
Forment nos sentiments, nos mœurs, notre crojaace. 
J*tMM ctc prè« du Gange cscUtc des faux dieux, > 
CMUlséMieaBiA» iwinlsiiai sa tm Mmx. 
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Hépublicain zélé, commerçant pacifique». 
Qui, siiivaiil les conseils d'un fripon d'écrivain. 
Fit la pierre à la France et Nassau soua crain. 

A Cologne vivait un l'ripier de nouvelles, ' 
Singe de l'Arétin, « grand faiseur de libelles. 
Sa plume était Acndue. et ses écrits nuirdants 
Lançaient contre FiOuis leurs traits impertinents: 
t)eux fois tous les sept jours pour lui roulait la pi'csse. 
Et ses feuillets, notés par sa scélératesse. 
Déciués des vains noms de foi, de liberté. 
Etaient lus du Batave avec a\ idité. 
De ce jioison grossier le succès fut rapide , 
Le peuple et les régents suivant leur nouveau guide. 
Ces bons niarcbfinds, heumix dans le sein de la paix. 
Publièrent la guerre en liaine des Français. 
Si George de leurs bras fortifia sa ligue, ^ 
Il ne dut ce secours qu'au pouvoir de Rodrigue. " 

Ainsi d'un scélérat le vain raisonnement 
Devient l'opinion du vulgaire ignorant: 
Plein de ses ]>réjugés. il donne son suffrage, 
R approuve, ilcondanuie, il loue, il vous outrage, 
R veut apprécier les grands et les héros, . •. 
Sans les avoir connus il reprend leurs défauts. 

Quand Mars au front sanglant, par sa funeste escorte. 
Du palais de Janus a fait ouvrir la porte. 
Dès qu'on voit dans les clianq^s déploNcr les drapeaux, 
Les glaives meurtriers sortir de leui*s fourreaux. 
Sans savoir la raison de leur haine cruelle. 
D'un des rois le Mdgaii*e endirasse la quei-elle. 
J'ai vu de nos Germains le bon sens perverti , 
Plein d'un instinct aveugle, embrasser un parti. 
De r\»itriche oublier rinsf>lent despotisme, 

Voyc» i. IX . p. 48. 
Voyez l. III. p. 3a. 

' Thérèse de leurs bras fortifia sa ligue. 

Et ne <Iul ce scronrA qu'au sermon <lc Rodrigue. 

( Variante de l'édilion in-4 de 17G0, p. iin. ) 
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En &veur de Thérèie outnr le fanatîsne. 
Détester Chailes sept, Pwuriens, Beyarois, 
. Et du Lorndn yamoa prôner les grends expleita. 

O le plaisant png«t de ce peuj^ eaiMtkpie^ 
Qui reprend «n Impos sur i*art de la tactique , 
Qui veut juger d*iyi eanp, n*«n ayant jamais vu, 
Et dispose un combat sans- avoir combattu! 
(lliacun. ius(jirau beau sfxe. eu ces gra\es matières 
(^roit [)<Hi\ t)ir déeider par ses propres lumières; 
Devant son tribunal, ministres, généraux. 
Et les rois a£rrosseurs, et les rois leurs nvaux, 
Reçoivent leui- arrêt en moins d'une miimte. 
£t la navette en naain. Ton juge de leur chute. 
Dans cet aréopage on décide des non», 
On élève, on détnâfeks'fépiitations; 
La vertu, les talents, le se^tre, k tiive, 
II n*e8t rien qu*on épargne en ce siècle luxant. 

Ce digne protecteur- des arts et des talents, 
A qui la France a dù ses destins florissants, 
Golbert, de rîndastrie et le motenr et l'drne, 
Souifiit après-sa mort ur twB te n MM t-infitiiie. • 
Lonis, qui dans l'Europe étala sa grandein*. 
Bienfaisant dans sa cour, terrible à I Knipcicur, 
Louis, que les travaux, les arts et la A ictoire 
D im pas toujours égal élevaient à la i^loire. 
Dès qu'une fois la mort retrancha ses destins. 
Son tombeau fut cou\ert par des couplets malins. 
Et le Krançius léger, enivré de folie, 
Du plus grand de ses rois osa flétrir la ^ ie. « 

Bredow, tel est le peuple et Tidiot public, 
Ken ne peut échaf^per à sa langue d'aspic; 
Ci*est cet étrange oiseau, Mnplî d'yeux et d'oreilles, 
De efimats en climats pnUkuit deï merveilles. 
Qui ne peut assouvir sa eorioaité,' 
Qid eonÎEsnd le mensonge avec la vérité;^ - 

■ Vo^e» ci-d«Mus, p. 5. 

^ Crafondn Fi^parcace avec la véritc. Molière, Tarluffe, acte I, scène VI. 
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L'inqiiiètc cabale et la perfide eiiNic, 
La haine, la fureur, Tinfàme calomnie, 
L'instruisent en panant de faits remplis d'iMirreiirt, 
£t bientôt Tuniven répète ces noirceurs. 
ilirc blessé du monstre est un mal ineuralile. . 

Eh bien, que paiMHf vus? fliomme est*U raîsonnaUe 
D*employer tantda-soim, deptines, de travaux, ' 
D*inuiio]«r ses plaisiit, ses Jours et son repos, 
Pour attirersur lui les yeux et le suffrage 
De ce peuple igncNMUii, téméraire et volage. 
Rempli de préjugés, esclave^ Teneur, 
Et du nom des mortels très -faux dispensateur? 

O £;!(»iie, cesse de nous sinliiirc, 

L amour de la vertu doit tout seul nous condiiin': 
Mon cœur doit méjuger, s'il m'approuve, suÛit,« 
«r arrache ces lauriers qu On me prête à crédit. 
Quoi! je voudrais devoir mon nom et mon mérite 
Au caprice inconstant d'une ibuk séduite. 
Et n être vertueux que pour me voir louer! 
Que le monde me blâme ou daic;nc m'avouer, 
Je ris de son encens qui s'envole en lumée. 
Et du peuple insensé qui fait la renommée. 

• 11 nffik ( Vaiiaau dt r4ditS«M.in.4 d* 1760, p. u3. ) 
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A MA SŒUR DE SUEDE.* 



Quelle gloire en ce jour, ma sœur, vous environne I 
Vos premiers pas en Suède, en approchant du trône, 
Vous ont d^à conduite à Timmortalité. 
Ce royaume autrefois si fier, si redouté, 
Terreur du Danemark, fléau de la Russie, 
Ailntre du Saimate et maître en Germanie, 
Était enfin réduit, k foiee de meilleurs, 
A k néeessité d*implorer ses Yatncpieurs; 
Au milieu du sénat une guene intestine 
Lui déchirait le sein et comblait sa ruine; 
La Discorde ordonnait, et le peuple animé 
Tournait contre l'Etat son courage enflammé; 
Tout paraissait perdu , l'Europe semblait dire : 
Voici le dernier jour qui reste à votre empire. 

Mais lorsque ce colosse oppresseur du Germain 
S'incline vers sa chute et j)n snijf sa lin. 
Une fenimc parait: tout change, tout s'anime, 
Le sénat généreux rompt le joug qui Topprime, 
La nation reprend des sentiments plus hauts, 
Dignes du grand Gustave et de tous ses héros; 
■ Voyat t VI» p. Mft; et t. IX, p. xti fi tSo, 

X, t9 
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Ces cœurs humiliés, vaincus par la soulTrance, 
Se remplissent d'espoir, d'ardeur, de confianee : 
Les peuples sont toujours ce que les font leurs rois. 
Ma princesse a fixé les destins des Suédois , 
Toutes les passions se taisent devant elle , 
Il n*est plus d*envieuz, il n'est plus de querelle, 
I/ordre ren^t du sein de la confiuton. 
On sacrifie enfin la haine à l'union. 

Qu'Homëre vainement vante Penthésilée, • 
Que Mars guide ses pas au fort de la mêlée. 
Des bonis du Thermodon aux bords du Simoïs, 
Quels que soient son courage et ses faits inouïs. 
Des flaniuies qu'eu ces murs la vengeance d('q)loie 
Son bras ne |)eut sauver la malheureuse Troie . 
Cette brave Aiuazoue, eu ces champs pleins d'horreurs. 
Ne combattit cmt rois que pour voir des malheurs; 
Qu'en vers harmonieux le sublime Virgile ï> 
Dans le camp des Latins nous dépeigne Camille, 
Dont les laihles secours, les stériles vertus 
Ne purent soutenir le hon roi Latinns : 
Votre gloire, ma sœur, plus sAre et plus brillante, 
Mériterait au moins qu'un Voltaire la chante; 
Mon cœur en est ému, J'admire vos exploits, 
Mais pour tout exprimer je n*ai termes ni voix. 
Le seul pinceau d'Apelle osait peindre Alexandre; 
Si ma téracrilc ni <i fait trop entreprendre. 
C'est qu'un si beau sujet soutient seul un auteur. 

C'est donc vous que je vois h ee point de grandeur! 
C'est donc vous qui donnez à la Suède enchantée 
Ce feu divin qu'aux cicux déroba Proniéthéel 
Votre exemple étonnant porte la fermeté 
Jusqu'au sein palpitant de la perplexité; 
Ce peuple libre et fier, ma soeur, qui vous admire, 
Apprend à soutenir l'honneur de votre empire; 

■ C'crt Virgile qui eûihrt Pcnthénlés. Vo^cz Énc'ide, lim I, 49>- 
h Émdide, Utk XI, SSs et 840. 
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Timide anpwmvaiil, eneonnigé p«r voiis, 
n impoM ttloMe à tes voitinB jdonz, 
•A ce peuple fioendie, insolent et bariiaie, 
Qui comliet en eselave et s'enfiiit en Taiture, 

Et dont l'orgueil, enflé d'un succès passager, 
Se flattait hautement de l'espoir mensonger 
Que sa férocité, qui fit trembler l'Eupluale. 
Dompterait le Suédois ainsi que le Sarmale. 

Dans les fonds ténébreux de lenrs vastes foréU, 
Sous mi ciel ligoureux et parmi leurs marais, 
Vos lâches ennemis, que la fureur possède, 
Osaient forger des fiers destinés à Ja Suède; 
On voyait dans leurs ports leurs grossiers mnlelols 
Défier à la Ibie Iss Sttédms et Jes flots; 
Des gleees d'Avehangiel «u Palus Méotide, 
Le démon de la gnene au regard homicide 
Assemblait vers Vibourg de rustiques guerriers. 
Avides de pillage et non pas de lanziers. 

Un monstre que Tenfer vomit sur ee rivage, 
Que Pimplacable haine allaita de sa rage , 
h Instruit par la Discorde en cet art criminel 

• Les Mise nAwÊxU tonl onii» dan* rédîUon iB>4 de 1 760 , p. aay. 
t An lien dce qnatona Tête tniTeni, on lit eenx-èl dan* l'édition 
de 17G0, p. aay : 

Qui se plaît dans le trouble à tramer fies romplots» 
Krinriui lies humains , de Thctnis , du repos, 
Qui uage daos le sang, ea ravageant la terre, 
InlIiBe préenncnr dn démon de la guerre , 
La IKacoide, en on mot, eieitant tes fitrenn» 
S'éehappant à moitié de« fers de ses vainquenit, , 
Répandait dans le Nord ses poisons r.intastiqneSt 
Et corrompait les cceurs des alticrs politiques. " 
Les esprits soat troublés ; les peuples aaimét 
S'esesicttt ans comiNrta, l'wk eontre l'anlre armé»; 
Vomi Im roftm eonvrir, nngéa sons lenx» bannières, 
L'extrémité dei ebamps de leurs vastes frontières. 
Ce feu, qui couve encore, est près d'être étendu, 
Le ressort préparc par le monstre est tendu ; 
Un seul moment d'oubli, d'ane ardeur indiscrète, 

10 • 
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Qu'à Florence enseigna ralYroiix Machiavel. « 

Ce monstre,^ ea soumettant sa molle souveraine. 

Près du trône éleva sa fortune hautaine, 

£t le Russe tremblant, que ce tyran conduit. 

Dans sa stupidité par bassesse obéit. 

La noire trahison , la louche perfidie, 

Fonnërent aux forfaits sa fureur enhardie; 

Ce farouche ennemi des plus augustes droits 

Veut régner dans le Nord, fouler aux pieds ses rois; 

Ses trames, ses complots, ses brigues infernales 

Divisent Tunivers en puissantes cabales, 

Il séduit l'empereur, que dis -je? les Anglais, 

Complices de sa rage, ont payé ses forfaits. 

Mais lorsqu'on le voit prêt à ravager la terre. 

Un dieu dans ses cachots vient renfermer la guerre; 

Ce monstre audacieux en gémit de douleur, 

11 demeure interdit, en proie à sa fureur: 

Rongé par les serpents qui servaient sa vengeance, 

Le bonheur des Suédois redouble sa souflrance. 

Tel on peint sous TEtna ce géant renfermé. 

Qui, vomissant des feux de son gouflre enflammé, 

Le maniement grossier d'une main malailr.itte, 
AlUit» maigre la paix , de nouveau tmm plonger 
Dans les eonvoUona dn tronUft et do daip|«r. 
La Diiaorde, en voyant prospérer ton ouvrage* 

D'avance se rc|inU du meurtre et «lu carnage; 

biirbare, eu riant du f.iiblc des humains, 
Applaudit en secret à ses cruels desseins. 
Son taccit renbardit» Torgueil qui l.i potaède 
La flaUe qu'elle peut rappeler eu Suide 
Ces jours, ces tristes jours qoi , conFoodant let droîla. 
Sur 1p trône ebraulé font clianrrler les rois. 
Ce monstre, rcdoublaut la ruse et 1 arliiicc. 
Sons les pat du séoat creusait un précipice ; 
Toujoura ac«ouipagné de crimes* deforfaila» 
Il foutait à «ce pieds l'olive de la paix. 
Vojei t. VIII , p. XIII et S9<~a99. 

Vojct ei-dcsius, p. Ht ie3» el ci-après* p. i55 et i56. 
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S'agite t et veot briser sa puissante l»airière; 

11 brave en ses jirisons l'auteur de la lumière; 
Mais ce dieu, qui punit ses transports menaçants, 
Dédaigne au haut des cieux ses eilorts impuissants. 

Ce dieu, c'est vous, ma sœur, oui, c'est vous dont Tégide 
l'ctritia ce monstre envieux et perfide; 
Votre main détruisit ses infâmes complots. 
Sans armes, sans secours, sansfoudi^s, sans carreaux, 
Il vous suflit d'un mot pour calmer la tempête; 
Vous dites, Airétez, et la guerre s'arrête. 

O Suède ! reconnais d'aussi puissants secours. 
Si l'ombre de la paix protège tes beaux jours, 
Si du joug ennemi Stockholm est (wéservéet 
Bénis du fond du cœur îa main qui t*a sauvée. 

Auteurs, ne vantet plus dans vos pesants écrits 
Les noms d'Elisabeth et de Sémiramis; 
Suédois, votre Christine, indigne qu*on la prône, 
Par un eaprice étrange abandonna le trône ; 
Déjà mon héroïne a su le soutenir. 

Ah! quels engagements, ma sœur, ]>our l'avenir I 
Si dans le second rang je nous vois si brillante, 
Parvenue au premier, jugez de mon attente. 
Tout prêt à prononcer, on tient les yeux ouverts, 
\ otre règne intéresse et nous et Tunivers, 
Il se propose à voir l'Europe réunie 
Par les soins généreux de ce puissant génie. 
Dont la sagesse égale, asservissant le sort, 
Fera Famonr du monde et la gloire du Nord. 
Vénus à vos appas aurait cédé la pomme, 
Minerve à vos vertus connaitrait un grand homme. 

Vos tranquilles sujets sous votre règne heureux 
Diront: «0 Prussiens! 6 peuple généreux! 
«Cest vous dont nous tenons cette nouvelle aurore, 
■ Prémices des beaux jours qui la suivront encore; 
• \ous vous dt'\ ons la paix, nos biens et nos honneurs.» 

Ah! quel plaisir touchant! quels concerts enchanteuis! 
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Foyen de mes tSeaK^ 6 ma chire patrie! 
O quel plus bel âoge et plus digne d'envie! 
En respectant vos dons, on ehante vos bienfaits; 
Nos voisins sont heorem, nos peuples satis&its, 
On ne les entend point mmmarer et se plaindre. 
Ils savent nous aimer, et ne sauraient nous craindre. 
De notre probiLc ces peuples convaincus 
S'empressent d'ennoblir leur sang par nos vertus : ' 
Combien viennent ici nous demander des femmes! 
Le tendre dieu d'hymen, en embrasant leurs âmes, 
Pour les encourager leur présente à la fois 
Cinq exemples fameux des filles de nos rois : 
Celles doMî s'applaudit rbeureuse Franconie,»^ 
Que le Wéser chérit, «7 que l'Oder déifie, «8 
Vous, enfin, que Tenvie admire en frémissant. 
Vous, que vos ennemis estiment en tremblant. 
Oui, vous, qiû contraignes jusqu'au vieehd -même 
A rendre bommage en vous aux vertus qu'A Uaspbbne; 
La vérité s'arrache à ces cœurs furieux. 
Ainsi Fenfisr comudt et déteste les dieux. 

Si le simple mérite est digne qu*on l'admire. 
Quand la beauté s'y joint, il en a plus d'empii-e; 
Le sto'ique Zénon, dans sa rigidité, 
Aurait connu par vous le prix de la beauté. 
Il eût été surpris de se trouver sensible. 
Ah! malheur au mortel dont l'âme est inflexible! 
La raison ne doit point détruire l'homme en nous , 
Quand le cœur s'attendrit, l'esprit en est plus doux. 
Oui , j'adore les dieux dans leur plus bel ouvrage. 
Je vois dans vos attraits leur véritable image; 
Cet bommage si pur et détaché des sens 
Se doit, comme aux vertus, aux charmes, aux talents. 

Biais tandis que je vois la Suède fbrtnnée 
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Ne devoir qu'à vos soins sa haute deaUnée, 

Vous le dirai- je ici? Toserai-je, ma sœur? 

C*est sa prospérité qui iîût tout mon malheur. 

Ahl si j*ai pu ehanter votie gloire fiitnre, 

Je sens en même temps murmurer la nature; 

Amitié, don du del, saows liens du sang! 

Si nous devons tous deux nos jours au même flanc, 

Parlez enfin, pariez, sentiments d*un eœur tendre, 

Rendez courte des ]^eurs que vous a fait répandre 

Ce départ douloureux, cet adieu si touchant. 

Accablé de chagrins dans cet alTreiix inunieiit. 

Je vous quittai, ma sœur, m'arrachaut à vos charmes; 

Que ce triste congé fut arrosé de lannes ! 

Ce jour pour mon repos fut un fatal écucil, 

Ma douleur à jamais en fait un jour de donil; 

Un étemel adieu, ma sœur, quel sort barbare! 

Triste nécessité! devoir qui nous sépare ! 

Fallait-il à mon peuple immoler mon bonheur? 

Heureux sont les mortels qui, loin de la grandeur. 
Réunissent en paix leur tranquille famille. 
Dont un toit peut couvrir, et mère, et fils, et fille! 
Satisfidts de leur sort dans leur obscurité. 
Le bonheur est le prix de leur simplicité; 
Ils ne redoutent point la fortune bizarre. 
Et Tabime des mers jamais ne les sépai-e; 
Les brigues, les complots que forme l'étranger 
Amusent leur loisir, loin de les affliger ; 
Mais surtout, et c'est là ce qui me désespère, 
C'est chez eux que la sœur peut vivre auprès du ûère. 

Quels écarts insensés! où vais -je ni cj^arer? 
Aimons sans intérêt, et sachons préférer 
Le bien de nos amis à notre bonheur même. 
Je vois sur votre front poser le diadème ; 
Si la Suède connaît le prix de nos bieniaits , 
Ne souillons pas nos dons par d'impuissants regrets, 
ËtouiXbns nos soupirs et supprimons nos larmes. 
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Loin de vous, mais toujours le cœur plein de vos charmes, 

Votre félicité fera tout mon bonheur: 

Je le préviens déjà, ce siècle de grandeur. 

Ce temps où j'entendrai la prompte renommée, 

Répétant les aeoents de la Suède ehannée. 

Vous nommer à grandi cris, en contant * vos exploita, 

Le modèle du sexe et l'exemple des rois. 

A Polsdam, ce aS de décemlin 1749. 

• Comptant. (Vtriurte d« l'éditioa iap4 de 1760, p. lAi) 
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SUR CE QUE L'ON NE FAIT PAS TOUT CE QUE L'ON 

POURRAIT FAIRE. 



jLialxirieiiz ami, dont Fesprit pacifiée 

Dirige le veiaseau de notre république. 

Vous, dont FaetiTité, mnpBMant mee deMeini, 

D*un œil toujours ouvert veille sur nos destins* 

Ne remarquez -vous pas, en passant en revue 

L*Europe, chaque jour présente à votre vue. 

Dans des climats divers et parmi tant de lois, 

Que, du moine au pontile et des commis aux rois, 

Aucun mortel ne fait tout ce qu'il pourrait faii*e? 

Le fils aveuglément suit les pas de son père; , 

Il n'est aucun état qui ne soit plein d'abus. 

On les souffre, on sen plaint, n'cxis^cons rien de plus. 

Si quelque citoyen, pour l'État plein de ïèle, 

Ouvre au bonheur public une route nouvelle. 

Entrant dans la eanière, il est d'abord lassé, 

Et quitte son ouvrage à peine eonuneneé. 

■ Le comle Henri de l'orlcwils , né en Foracranie le 4 octobre it>;|o, ministre 
de Cabioet depuis 1730, mourut le 29 juillet 1760. Voycx L Ul> p. i5o, eb 
i.VI, p. iS». 
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Ces niortols a<lorés dont VAmc magnanime 
Servit le genre liuniain sans briguer son estime. 
Qui de tant de bieiiiaits, d'utiles GhangemenU, 
Laissci-cnt après eux d'iliastfw monuments, 
Ces demi -dieux sur terre, ayee lin esprit ferme, 
Vouleiest obstinément ainver à leur terme : 
Le volonté peut tout; qui ne veut qu*& demi 
Sort du sommeil, se lève, et retombe endormi. 
En tous lieux, en tout genre on voit des gens babiles; 
Bien peu d*un si grand nombre ont passé pour utiles, 
S'ils n*ont point travaîUé pour leur bien mutuel; 
La paresse. Tennui, Tintérct personnel, 
Ont fait évanouir dans leurs àmcs connnunes 
Des désirs vertueux dignes de leurs fortunes. 

Et qu'importe « en cffoL à la société 
Qu'un ministre absorbé dans la prospérité, 
Ayant, sans être roi, la puissance suprême, 
Pour le bien de l'Etat trouve un nouveau système. 
Si, quittant ce dessein, distrait par cent olyets. 
Il n'exécute point ses louables projets? 
L'un préfère aux travaux les plaisirs de la vie. 
L'autre craiot en seoBCt de réveiller l'envie. 
Et d'entendre eiier contre le novateur 
Ce peuple, de l'usage aveugle sectateur. 
Patron des vieux abus, insensible aux serviees, 
Qui eompte les bien&its pour autant dlnjusttccs; 
Ln autre dans son cœur des biens sent les attraits. 
Immole ses devoirs à de vils intérêts, 
Capable de servir l'Etat et la com'onue, 
11 ne voit, ne connaît, n ainie que sa personne. 
Ces indignes mortels , qui tolèrent nos maux , 
Laissent nos lois, nos mœurs et tout dans le cbaos; 
C'est un plaisir divin de pouvoir tirer l'ordre 
De la confusion et du sein du désordre; 
Mais quelque sort malin, par des moyens secrets, 
Retarde et bien souvent encbaine nos progrès, 
• Eh! qo'inpoffte. ( VariuiU de l'cditioa io-4 de 1760» p. «37.) 
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Llntérèt, b dépit, Ift ennile, la pcfMie, 
Sont les liehes ressorts de llnuMme fidblesse : 
LlioiniDe à rhamaiiilé paya teujoms tribut, 
Gneniers, miiiislres, rois, aueim n'atteint son Wt. 

Voyes-Toos ces guerriers au sein de la vietoire 
Marquer impmdemment des bornes à leur gloire, 
Préparer un pont d'or à Tsimeini qui fuit. 
Kl Je tous leurs travaux perdre eux-mêmes le iruill' 
L'ainour- propre, avec peu satisfait de lui-même, 
Se flatte, s'applaudit, s'élève au rang suprême; 
Il caresse un héros . il lui montre ses faits 
Par un verre trompeur qui grassit les objets; 
11 lui dit : «C'est assez, et votre ardeur guerrière 
«Dans ce jour mémorable a rem]^ sa carrière ; 
« Conservez les lauriers dont vous êtes muni. » 
L'ouvrage est commeoeé, qu'il croit Tavoir fini. 

Si le vil intérêt d'un ministre s'empare. 
Si la corruption de son devoir l'égaré, 
Du bonbeor de l'Eut, de l'intérêt publie 
D fera sans remords un indigne trafic, 
Embrouillera les lois, et se livrant au vice. 
Au temple de Tbémis il vendra la justice; 
Sa voix, dans les conseils organe des.voisius. 
Fera par artifice agréer leui's desseins, 
Et, troublant à leur gré le repos de la terre, 
Entraînera l'Etat dans l'horreur de la js^uerre : 
Un traître s'enhardit de forfaits en forfaits. 

Mais vous rccomiaissez à ces infâmes ti ails 
• Du portrait que je peins l'original coupable, 

* Les douse vers qui commeoceat à «Do portrait* «oat remplace» par 
cwiii-ci daai Tlditioa lbi-4 de 1 760 , p. a3g : 

Cw nowlret qu'à rcpM now • IracÀ IIiîiIoIm, 
I>oat le pcnp]« ideiré dftette la méoM^p 

Qui, saos cesse abusant do nom du souverain , 

Opprimaient ses sujets sous leur sceptre d'airain. 

Et, dans ce second raos;, plus fiers, plus intraitables * 

Que ne furent jamais les maîtres vcritables, 

ImpériM», al ém, «t prompt* 4 1« tedbiri 
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Ce monstre dont Moaoon aeni le bras redootaUe, 
Qui tknt un peuple entier sur sft frontière uiiie« 
Et se complait à yoir tout le Nord «lansé. 
Tandis que ses eomplots bra-vcnt notre constanet. 
Que r£urope en eoniroux souffre son insolence. 
De la fertile Ukraine il voit les diamps déserts^ 
Les vaisseaux à Riga dévorés par les vers. 
Les arts abandonnés, Tindustrie expirante, 
L'antique barbarie à la cour renaissante, 
Tous U'.s travaux du (linv pencher vers leur déclin. 
Quel abus, cher ami, du pouvoir souverain! 
Quelle utih* leçon aux ministres, aux princes 
Qui, loin de s'occuper du bien de leurs provinces. 
Puissants pour leurs voisins, misérables chez eux. 
Ont le cœur dévoré de soins ambitieux! 
• Et quoique leur pays soit beaucoup moins barbare 
Que ce repaire d*ours, image du Ténare, 
11 n*est aueun État, si policé qu'il soit. 
Ou pour le bien publie la réforme n*ait droit, 
Où Fusage et la loi l*un à Tautre contraires 
N'offensent du bon sens les préceptes sévères. 

«De ces difficultés on sent les embarras, 
«Mais pourquoi, dites-vous, ne les lève-t-on pas?* 

Sachez comme en efTet le monde se gouverne : 
Ceux devant qui le peuple en tremblant se prosterne, 
Elevés dans la pompe et dans l'oisiveté, 
D'un ouvrage suivi redoutent Tàpi'eté ; 

Le rendaient mcpriMble, en se faisant hiSir. 
Tel ctmi cf Sfjan dont I jndiçnc statue 
Par le sombre Tibère eoGa l'ut abattue; 
Tdt, «ont «M «Hipcfciin «o vies trop oudiUt 
Oa abborrail Palla», NareiM« et TigcUin: 
Tcb, sons les faibles roh d« la première race, 
I^es maires du ]>.ilni5, en nrciipnni Iruv plaM, 

osaient aux Français un jxn:; orieulal. 
Quel aluis (lt> ^rau<)curs et du pouvoir royal! 

• Ou qui, voluptueux, plonge» dant rindolence , 
Eo d'iadi|{ne« mortels ont mis lewr e— fanet. 

( Veriaaie 4e PéaUiott ia.4 èt tj9o, p. a4»>> 
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Occupés de piaisin, an Mbi de k aoUene, 
Ces fidnéantt beuraux reèpecteat leur pmiie; 
Les «ffaîns Inmi sebn !• §!ré dm dieux, 
Tmu Jet événeflMiiU étaient pirévofl par eaz« 
Et le loin que du monde a pria la Providence 

Leur lAdie quiétude adopte ees laiiont. 

Et perd dans ses langueurs les jours et les saisons ; 
Ces fardeaux de la terre, engourdis sur le trône, 
insensibles pour nous, tendres pour leur personne. 
Semblables par leurs mœurs aux rois orientaux. 
Sans procurer lo bien , tolèrent tous les maux. 

Si la Saxe, autrefois puissante et fortuufiet 
A vu depuis dix au& changer sa destinée. 
Préparer sa ruine, abaÎMer son crédit, 
Ses peuples opprimés, son fonds à rien réduit. 
N'en chargez point leur prince, il n est point ^rannique. 
Rien ne peut remuer son âme léthargique; 
Condamnez sa laiblesse et son oisiveté: 
S*il eause tous leurs maux, c*est sans méchanceté. 
Il s*eiidort sur des fleurs, et ses mains ineertaines 
De rÉut chaneelant laissent âotter les rénss. « ^ 

Avec ces vieux ahaa^ Ja moHesse^rdes oewas» 
L*oisiveté des grands, le monde va toujours; 
Mais les vices des rois sont la première cause 
Que pour le bien public se fait si peu de chose. 

Réprimons la satire, épargnons nos égaux : 
Ah! serions -nous les seuls exempts de ces défauts? 
Avons -nous en tout temps la même vigilance, 
Dans nos travaux divers Ul même prévoyance? 
Et n'est - il pas des jours où l'esprit détendu, < 
Incapable d'agir, demeure sans yevtUr 
Où , loin d approfondir le tout ou sa partie,. 
A peine glissons -nous sur la superficie? 

* Réminiscence de la ff^nriadr , ch. I, v. ai et aa : 

V«loi« ré^oait encore, et ses mains incertaines 
De l'étal Oranl^ bnnitBlfloltar Ut féact. 
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De ma légèreté vous me voyez rougir, 

La mort est un repos, voêêb vivre c'est agir; 

Le temps qui fuit toujours aurait dû nous apprendre 

Que nos jours soot compté, qu'il ne faut rien suspendre, 

Qu*il faut par les ditveuz saisir l'oecasioa, 

£t passer oonstasoMot sas jours dans Tnelion. 

La Parque coupe esi vain la fil de notve vie, 

Nous l'allongeons asseï dis qo'die est bien remplie. 

Dès que nous dirigeons an bonheur des humains 

L*usage du pouvofar qui repose tti nos mains; 

A ce but nos desseins doivent tous se réduire. 

L'âme est inépuisable et peut toujours j)roduire. 

Voyez ces orangers, féconds dans tous les temps : 

La séve leur fournit ses tributs abondants; 

Ces fleurs , ces pnnunes d'or qu'ils produisent sans cesse * 

Semblent nous reprocher notre indigne paresse. 

Si je ehant» en'raes vers la màle activité, 
Ne me supposez point follement entêté 
De ees esprits ardenÉa<q[nl désolent la terre. 
Et par inquiétude entreprennent la guerre. 
Non, je n'adndre point ce fougueux roi du Nord 
Qui, cherchant les travaux, les dangers et la mort. 
N'ayant d'autre plaisir que le trouble des armes, 
A détrôner les rois trouva ses plus doux diarmes. 
Et, loin de ses sujets, qu'il ne gouvernait pas, 
Conquérait la Pologne , en perdant ses États. - 
Mais dans un citoyen revêtu de puissance 
Je blâme hautement le goût de i ifuloiencc; 
Son emploi , son honneur, son plaisir, son pouvoir, 
Tout devrait l'animer à remplir son devoir; 
S'il est trop néj^ligent, il est un infidèle. 
Et la paresse en lui peut être criminelle. 
On n'a pas de mérite à s'abstenir du mal, 
Être ardent pour le bien, c'est le point prineip.il. 

Si Ton daigne approuver qu'un poëme agréable 
Orne la vérité des attraito de la &hle. 
Si la naïveté ptvtt éire de saison 
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Pour adoucir ks traits de l'austère raison, 
Qu*on me peimette id d'emprunter ses nuances 
Pour eadier sous des fleurs ïâpreté des sentences. 

Sur le sommet d'un mont de rochers hérissé 
Le temple de la Gloire était jadis placé; 
Elle promît un prix à ceux dont le courage. 
Surmontant ces dangers, viendrait lui rendre hommage. 
Un joiu*, tous ses amants, excités par ce prix, 
Tentèrent de monter à son sacré poiu pris. 
En approchant du mont, les uns, pleins de surprise, 
Restaient tout étODilés de leur grande CÉtMpris^; v ' 
Plus loin, des jeunes gens légers, fous, amoureux. 
Allaient cueiHBnt deafleiBt peur Fel^ de leurs vœux; 
D'autres d'un pas ffaiiîde entMiint éim la canière, 
Ellrayéi dM^diMgtiv tt^fnoMt^oM'JBKMÊHSbttfi )* 
Et d'autres, fiitiguéi, rebutés, abattus. 
Se couchaient sans vigueur sur le roc étendus; 
On en voyait plus haut monter avec audace, 
Jaloux de leurs rivaux, leur disputer la place, 
Au bord du précipice au point de succomber, 
Se heurter en fureur, au bas du mont tomber. 

Un sage sans envie et sans incertitude, 
Par un sentier plus court et même encor plus rude. 
Animé par le prix que la Gloire promet, 
De rochers en rochei*s vola jusqu'au sommet; 
C'est là ^11 fut reçu dans les bras de la Gloire, 
Et son nom fut écrit au temple de Mémoire, 
Dans ce livre si court où sont les noms fameux 
Des mortels dont le cœur fut féime et vertueux. 
La déesse, approuvant Feflbtt de scm courage, 
, Lui dit: «Soyez ]ienMx, j«iiisKs^piirti[g^ 
«De ces esprits aetifi»^ scttteunr, foli et guerriers : 
«Le i^KM est permis, mais sous des lauriers.»* 

A fieriin, ce ds décembre i; 

• Sou* Ict laoriccs. ( Voriaote de l'édition in-4 de 1760, p. a46. ) 
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A MA SŒUR DE BAIREUTH.' 



SUR L'USAGE DE LA FORTUNE. 



Du songe à» grandeurs Timage évanoaie 
M*a rendu tout entier à la philosophie ; 
Évitant les Ûeheux, le tumulte et le bruit. 
Je profite du tenifM chaque initant qu'il s*cnftût; 
J*adwle à peu de finis raille plaisirs dianipéties, 
Janondis des beNeauz, je ù&ê tailler des liètns, 
Je lis La Qnlntinie,^ et par sou art divin 
Je change un saMe aride en fisftile jardin. 
Là je me plais à Toir pousser, verdir, éclore 
Des fleurs que le Midi reçut des dons de Flore; 
Mon ami Philémon vient dans ces lieux reclus 
Disserter avec moi du prix qu'ont les vertus, 
Et lorsque son discours échanfFe mon génie, 
Je l'Ênrichis des traits qu'oUre ia poésie. 

• Voyex t. IV. p. aai. 

b Je«n d« La Quintinie, né à Chabaaais ta i6a6. mourut à Venaillef en 
1688» n lUii difMtew dd jardins fruitiers et poUgera àm Lom XIV, «t a laiitd 
m «Mmage potthnoie • été loagt«nipt r^ard^ conme U moI gold« de* 
jardiaicni. 
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Une feuiUe, une fleur, et de nunndres objets 
A nos moralités fouinissent des sujets, 
La nature à nos yeux est pleine de meireilles; 
Nous admirons souvent le peuple des abeilles; 
O quel plaisir, ma sœur, de les voir travailler 
Ce doux suc que FinstinGt leur apprit à piller! 
De leurs soins mutuels et <lc k iir vigilance 
Résulte pour Tessaini la commune abondance; 
L'un travaille pour l'autre, et ce miel apprêté 
Appartient sans partage à la communauté. 

Pourquoi ne suit-on pas. disais-jc, leur exemple? 
L'homme a lieu de rougir chaque fois qu'il contemple 
Cette beujreuse union et l'ordre sans égal 
Qui concourt en e£GBt à leur bien général. 
L'abeille a mieux que nous réglé sa république. 
On n*y voit point de moucbe altière et magnifique 
Refuser à ses sœurs le fruit de ses travaux ; 
L'oi^ueil et Tintérêt respectent leur repos. 
Fiëre raison humaine, orgueilleuse folie, 
Que de ces animaux l'exemple t'humilie! 
Notre eœur endurci méprise les humains , 
Lliomme dumge de mœurs en changeant de destins; * 
Enivré de l'éclat de son bonheur suprême. 
Il fuit son origine, il s ignore lui-même. 

Qui dirait, lorsqu'on voit ces grands si dédaigneux. 
Que les pauvres sont faits du même limon qu eux. 
Que ces gueux en lambeaux, courbés sous les misères. 
Marqués des mêmes traits, sont en effet leurs frères?"* 
L*orgueil les a changés, c'est l'ouvrage du sort. 
Du riche au misérable il n'est plus de rapport, 
A leur destin commun rien ne les intéresse. 
Ce sont des animaux de diiXerente espèce; 
Ces loups sans s'émouvoir regardent les ikucons 
Du sang de la colombe arroser les vallons. 

* U changera de mœurs en changeant de fortune. 

Voltaire, La Mort de César, acte i, scône 1. 
k Voyea t. IX» p. 39, et et-deemit, p. 59, 6q H 67. 
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(^uc je suis en courroux lorsque ccruine allessc 
Jusqu^aux chevaux, aux chiens prodigue sa tendresse! 
On dirait que pour eux le destin l'agrandit. 
De sa foUe dépense ils tirent le profit ; 
Ces dievaux superflus s^engraissent k la crèche, 
Tandis qu*abandomié, le pauvre se dessèche; 
U nage dans le luxe, il ne vit que pour lui. 
Et c*est un songe vaio que le malheur d*autrui. 
Cet abus, je Vavoue, à tel point m'importune. 
Que j'en ai méprisé les grands et la fortune. 

«Vous en êtes surpris? reparUt Philémnn: 

■ Le monde est inhumain, ingrat et sans ^ai^o^. 
«Pour moi, depuis longtemps j'appris à lo connaitif,, 
«Jadis (le la Fortune on m'a vu le grand prêtre; 

• Son temple l'iait rempli de sots adulateurs, 

• I/univers y venait demander des honneurs. 
«Le courtisan disait : O puissante déesse! 
«Donnez -moi du pouvoir, afin que j'en oppresse 
«Un rival odieux qu'on dit de mes amis. 

«Le roi lui demandait des esclaves soumis, 
«Un homme du bel air à mine évaporée 
«Voulait un grand état, une maison dorée; 
«Un franc dissipateur exigeait un gros bien, 
«Pour qu*il eût le plaisir de le réduire à rien ; 
«L*avare lui disait : Déesse salutaire, 

• Donnes - moi bien de For, afin que je Fenterte; 
«Un comte en se dressant criait avec fierté : 

• Quand parviendrai au rang (pie j ai tant mérité? 

«Je n'aurais jamais fait, si de tant de prières 

■ Je voulais rapporter les phrases singidières; 
«Bref, aucun ne pensait dans ses hi/.arres vœux 

• Au noble et doux plaisir de faire des heui^ux; 

■ Et ma déesse aveup;le, inégale et quinteuse. 
«Sur l'emploi de ses dons nullement scrupuleuse, 
«Refusait par travers ou donnait sans raison.» 

•La fortune, lui dis -je, est un cruel poison; 
«Lorsqu'elle a pu remplir Fesprit de sa chimère, 
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«Elle altère le fond^dif meiiietir earactëre. 
•Lliomme dans ses transports s'imagine être on dieu, 
«n prétend que pour lui Tenccns lîime en tout lieu; 
«Ces grands, enoi^eillis de leur magnificence, 
«Pensent qn*î!s sont rol)j« t })o«r qui la Providence 
«Fit sortir du néant ces êtres si divers 
«Qui rampent sur la terre on volent dans les airs; 
«Ils se placent eux seuls an centir de ce monde. 

• Et tout le reste est bien quand pour eux tout abonde 
«Tendîmes sur leur sujet, insensibles pour nous, 

• Ivres de leur plaisir, de leur grandeur jaloux, 
«Semblables aux rameaux dont les feuilles stériles 

• Du tronc qui les nourrit tirent les sucs utiles, 

• Et, dans un vain feuillage étalant leur beauté, 
•Laissent les tendres fruits sécher à leur cAté. 
«Est-ce doue pour eux seuls que se filtre la sére 
«Qui par tant de tuyaux jusqu'aux branches s'élève? 
«Ah! quelle heureuse main coupera ces rameaux, 
«Des présents de Pomone injurieux rivaux? 

« Avee trop de chagrin j'en vois grossir le nombre.* 
Philémon repartit, prenant un air plus sombre : 
«Peut-être verrait -on plus de erpurs bienfaisants, 
«Mais ce monde pervers est peuplé de méchants, 
«Les bienfaits sont payés de noire ingratitude; 
«Qui fait de la sagesse une profonde étude, 
«S il connaît les mortels, ne les servira pas.» 

Qu'il est beau, Philémon, de faire des ingrats! 
Faut-il, lorsqu'aux vertus un doux penchant nous guide 
Que l'austère raison eontre le cœur décide? 
Ovous, sage Hinerve, aimable et tendre soeur! 
O vous, qui possédez tous les talents du cœur. 
Vous pensez, je le sais, qu'un noble caractère 
Ne trouve en sa grandeur de plaisir qu'à bien faire, 
Qu'à daigner partager à l'homaae son égal 
Les firvews dont pour lui le del fut libéral. 

Ces colonnes dont Fart d'un habile architecte 
Sait orner noblement sa façade correcte. 
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Ces masses ne sont pas de ces vains ornements 
Que la provision ajoute aux bâtiments; 
Mais leur commun concours, leur force réunie 
Soutient solidement la façade embellie. 
Notre grand édifice est la société, 
Tout citoyen concourt à son utiHté. 
L'embellir n'est pas tout . et. pour le dire encore, 
La bonté la soutient, le lasU' la (Iccoic. 

. O puissante nature! âme de l'univers î 
Souffre que tes seerets éelalent tlnns mes vers. 
Ménagère ou prodigue, on le voit toujours sage, 
Ton dessein permanent mène tout à Tusage. 

Voyez ces réservoirs qui, pour ses grands desseins. 
Aux entrailles des monts sont creusés par ses mains; 
Les fleuves orgueilleux en ont tiré leur source, 
D*un bumide cristal ik fournissent la course; 
En fuyant de leur sein, jeunes, faibles ruisseaux, 
Ils arrosent les prés de leurs fécondes eaux; 
Mais bientôt, agrandn, enflés d*eaux passagères. 
Ils portent leur tribut k des mers étrangères, 
D*oii le soleil, après, les changeant en vapeurs. 
Goutte à goutte, en pleuvant, les rend sur les hauteurs; 
Ce n'est point pour eroupir que les monts les amassent , 
Par ces mêmes canaux leur sort» veut (ju'ils repassent. 
Et tels sont les devoirs attachés aux honneurs. 
Des dons de la fortune heureux dispensateurs , 
Les îxrnnds pour les Etats sont la source féconde 
Qui porte rabondance et le bonheur au monde. 

Que j*aime ce discours qu'un sage magistrat «9 
Tint au peuple romain séparé du sénat! 
Autour du Mont Sacré triomphait la discorde. 
Son éloquente voix rétablit la concorde. 
«La république, amis, leur dit-il, est le corps 
•Dont tous les citoyens sont autant de ressorts; 
«Un seul membre perclus peut troubler rharmonie 

* Le sort. (^ <iriante de l'cdition ia-4 de 1760, p. 354> ) 

tf Ménlafau Agrippa. [ Vojex t. VIII, p. i3o d s6s.] 
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• Qui maîntioit la santé, qui prolon^ la vie. 
•Siippoioiu que la bouche, aimant mieux âiteourir» 
«Refiisât à son corps le soin de le nourrir : 
«L'anima] épuise, dans sa langueur mourante, 
«Serait mis au tombeau par la ùim dévorante, 
«fllkmbres séditieux, injustes plébéiens, 

«Servez votre sénat, et soyez citoyens.» 

Quel que soit le haut ranç qu'où tienne en sa patrie, 
De la tolaliLé I on lait luujuurs partie; 
Si par \ ous les humains ne sont pas secourus, 
L'Etat ne voit en vous que des membres perclut». 

Modérons nos transports, évitons la satire, 
C'est peu de condamner, le grand art est d'instruire; 
Knseignoiis en amis, saiis prêcher en censcui-s, 
Comment l'homme sensé doit user des grandeurs, 
Comment, fuyant l'orgueil, la haine, la vengeance. 
Sa bonté doit surtout annoncer sa puissance. 

«11 n'est lien de plus grand dans ton sort glorieux 
« Que ce vaste pouvoir de fidre des heureux, 
«Ni lien de plus divin dans ton beau earactere 
«Que cette volonté toujours prête à le iaire, v 
Osait dire à César ce consul orateur 
Qui de Ugaiius se rendit protecteur; • 
£t c'est à tous les rois qu'il parait encor dire : 
«Pour faire des licureux vous occupez renipirc; 

• Astres de l'univers, votre éclat est pour vous, 
«Mais de vos doux rayons l'influence est pour nous.» 

Les grands, ces fils chéris de l av^'iii^lt' fortune, 
Sont couverts de mépris, si leur âme est commune. 
Néron, quoique César, fut haï des Romains, 
Rome pour leurs vertus chérit les Antonins; 
Bienfaisants Antonins, mes héros, mes exemples, 
U faut vous invoquer, vous méritez des temples : 
Si de faibles humains peuvent atteindre aux dieux. 
Vous êtes immortels, adorables comme eux. 
Je sens à votre nom dans le fond de mon âme 

Voyca tVIll, p. i34 et 267. 
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Que ramour des vertus redouble ^icor sa flamme; 
Oui, j'en présume mieux du tnst4f gem-e hmnaln. 
Julien, peu connu, fut le dernier Uomaia. 
Que de monstres affreux proianèrent ce trdne, 
£t firent éelipter Téekfc de leur eouronne! 

Mats iaut-il élMiMi pour étie bienfaisant? 
N*est-îi plus de 'vertut quand on est moins puissant? 
L'oeeasîon peut r^iidre un pauTie serviable. 
Dans rétat médioeie on seiu aeeomdble. 
Si Ton est riehe, au pauvre on d(À ton superflu. 
Un grand doit protéger l'indigente vertu. 
Dans la prospérité l àme entière s'étale, 
On la voit ce cpTelIe est, avare ou libérale; 
Nos états sont «livers. nos devoirs sont communs. 
Ainsi la tendre Heur nous donne ses parfums, 
La campagne ses blés, les arbres leurs ombrages. 
Les rocheit km métaux , les prés lem*s pâturages, 
L*Océan ses peiaons, et les TcnÉaleuvAaklieur. 
Ainsi Fasm é» IPd guide le vo j wi g o nr> - 
Ainsi, lorsque In Mit «épand» te» voilée MmJtres, 
La tœur du dica du Jour vient éclairer les ombres. 
Ainsi le grand flambeau, moteur de Tunivert, 
De ses rayons brillants remplit le ebamp des airs; 
Par lui-même £éeond, son influence puie 
Ranime et rend la vie à toute la nature. « 

l'olsdam, 2'2 août ijA^i- 

* VolUire l'ùi réiog;e de cctlc Epitre dan» ta leUre au Hoi, du 19 avril tj^^. 
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A S VV E E R T S." 



SUR LES PLAISIRS. 



nos brillante piaion amiable difccteur, 
O voitt qui gouvernez au gré du speetateur 
Les jeux de Terpskliofe et ceux de Polyranle, 
Les pfeurs de BUelpomèiie et les lis de Thalle, 
Lequel de ces plaisin pourrait, selon nos -vimix, 
Contribuer le plus à faire des heureux? 
Serait - ce , dites - moi , la j oie impétueuse , 
Du brillant carnaval iillc si dangereuse. 
Si chère à nos galants, si funeste aux époux, 
Lorsque sous plus d'un masque on voit déjeunes fous 
Suivre les étendards du heau dieu de Cythère. 
Enllainniés de ses feux, prompts à se satisfaire. 
Sauter, tourbilloimer au son des instiniments, 
£t s'enivrer enfin de cent plaisirs bruyants? 
L'aurore, en plein hiver si lente et si tardive. 
Parait selon leurs voeux trop prompte et trop active. 
Quoique de leur amour le rapide roman 
Souvent dans un quart dlienre ait dégoûté Vamant. 

* Eroctt-Maxiiuilicn SwccrU, baroa tle HeUt, «lirccieur des speclaclcs à 
Bcrim, y inonrnicii 1707, à Vâgc de qu«natc •Mpi us. 
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Aimeriez- vous plutôt quoii préfénlt la scène 

Où Molièi-c traf,'.! de sa naïve veine 

De nos bizarres mœurs Thumiliant tableau? 

«Cherchez, me dites -vous, un spectacle nouveau, 
«.Vllez à ce palais enchanteur et niagiipie 
"Où Toplicpie, la danse et l'art de la musicpic 
«De cent plaisirs divers ne forment <|u\ni plaisir; 
«Ce spectacle est de tous celui cpi il faut choisir, 
«(v'est là que l'Astrua» par son gosier agile 
«Knchantc également et la cour et la ville, 
« Et que Felicino * par des sons plus touchants 

• Sait émouvoir les cœurs au gré de ses accents; 
«C'est là que Marianne,» égale à Terpsichore, 

• Entend tous ces bravos dont le public l'honore; 

• Ses pas étudiés, ses aii's luxurieux, 
«Tout incite aux désirs nos sens voluptueux.» 

Je vous entends. Sachez que dans le fond de Tàmc 
J'aime tous ces plaisirs qu'un faux mystique blâme; 
Ami des sentiments des épicuriens. 
Je laisse la tristesse aux dui'S stoïciens: 
Si comme Thèbe, hélas! notre âme avait cent portes. 
J'y laisserais entrer les plaisirs en cohortes. * 

Tout le monde, après tout, ne pense pas ainsi : 
J'ai vu d'outrés chasseurs, en haussant le soin cil, 
iiàiller et s'endormir au sein de ces merveilles; 
Nul son ne peut llatter leurs stupides oreilles. 
Leur esprit, occupé de cerfs, de sangliers. 
Au lieu de voir Cinna, rêvait aux lévriers. 
J'ai vu sur vos gradins frémir d'impatience 
Plus d'un vieil Harpagon rêvant à la finance, 

* La signora Giovanna Astnia, cantatrice à l'opéra, vint de Naples a licrlin 
danii le mois de mai 1747 ; elle quitta le théAtre de celte dernière ville en 1737. 

Le chanteur Felicino Salimbeni, ne à Milan vers l'an 171a , s'engagea en 1744 
à l'opéra de Berlin, qu'il quitta dans l'automne de l'année 1750. 

Marianne Cochois, sa-ur de Uabct Cocbois, marquise d'Argens, était une de» 
premières danseuses de l'opéra de Berlin. 

La célèbre Barberina , ravoritc du Roi et du public depuis 1744» était tombée 
en disgrAce et avait quitte le théâtre dans l'été de 1748. 
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Pressé de visiter set semires, ses huis. 

Et de compter tout seul ses sacs pleins de louis. 

Vous savez qu*au speetâele un certain fils d'Eudide 

S*avisa d*égayer son cerveau trop aride; 

Sans entendre t sans voir et même sans parler, 

Il se mit, en rêvant, d'abold à calculer 

Les effets de la voix, lespace de la salle, 

Le tliéàUe, l'optique et le grand cintre ovale; 

Cela fait, ne trouvant lien de touchant pour lui. 

Et se sentant ghu é de dégoût et d'ennui. 

Sans qu'il eût \u Iniir un acte (est- il oroyahle?). 

11 sortit hnisquenient, donnant le tout au diable«* 

Quel ièu n anime point toutes nos actions 
Lorsqu'on noua voit servir nos propres passions! 
Mais nous smnmes placés pour les plaisirs des autres. 
Si notre instinct nous Idroe à préliérer les nôtres. 
Tolérons dans chacun ses propres sentiments : 
Comme les traits de Ihomme, ils sont tous diiTérents. 
Oui , hénissons plutôt la sage Providence, 
Qui, suffisant à tout avec tant d^abondanee, 
Ayant à]3BU>i«iî4MS'Bos goûts. 
Pourvoit eo arfuHMlÉBps à les contenter tousr*^^' 
Sans q uoi ëeS éou« plaisirs , seuls diarmes de ce monde. 
Seraient pour les humains une source lécoudc c 
De jalouses fureurs, de démêlés cruels ; ' 
Un \ errait à la fin les malheureux mortels 
Pour satisfaire un goût ensanglanter la teri'C, 
Et le plaisir ferait le sujet de la gueri-e. 

Penser - vous donc qu'il faut aux hommes iaiuéauts 
Des plaisirs merveilleux pour chatouiller leurs sens? 
Que, manquant de spectacle ou de feux d'aKj^fiee, 
Us ont droit d*acoQssr k destm d^iijusiiiBgy - 

La Halnrè nttentive en tout tenys à^vultt ■.> 
Siiflfa#4 Bos.)Msoins etàilmè au su pat fl» ; 
Eue transforme au sein d^ misères humaines 
Eu désirs les besoinsi en voluptés les peîoc||iC 
• VojM^ti^, p. 64. Il 
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C'est tl'elle que nous vient le charme de l'amour, 

Aussi doux pour Colin que pour Thommc de cour: 

C'est d'elle que nous vient le sommeil délectable . 

Secours voluptueux, au corps si favorable; 

Dans une ardente soif trouve* un clair ruisseau. 

C'est boire du nectar que d'avaler son eau ; 

Quand le Lion brûlant nous fait rechercher l'ondti'e. 

Quel bien <le respirer l'air frais dans un bois sombre. 

Sur le duvet des prés couché nonchalamment, 

Do laisser son esprit errer tranquillement! 

Mais enfîn quel spectacle approche de l'aurore? 

La nuit fuit, et bientôt un beau pom-prc colore 

Un tiers de l'horizon aux bords de l'orient; 

On voit pâlir les feux du vaste firmament. 

Le brouillard se dissipe, et du haut des montagnes 

Quelques faibles rayons vont dorer les campat^nes; 

/éphyre en voltigeant vient agiler les ileurs, 

Lh instinct de plaisir s'empare de nos cœurs. 

Le monde est i-enaissant, l'astre de la lumièit: 

RempHt de son éclat sa brillante carrière, 

Des flambeaux de la nuit ses rayons trionipliants 

Paraissent et plus purs et plus étincelants. 

Dites, par quel prestige ou bien par (juel miracle 

L'art pourra -t- il jamais atteindre à ce spectacle? • 

Et par quelles couleurs peindre*- vous du soleil 

La pompe fastueuse et l'éclat sans pareil? 

Graun* n'imitera point, quoiqu'il soit un grand maitre, 

Le doux gazouillement si simple et si champêtre 

Du tendre rossignol et des chantres des bois, 

Quand l'aube d'un beau Jour sendde exciter leurs voix. 

Une nymphe à quinze ans de sa beauté parée 

A vos visages peints doit être préférée; 

Malgré le vermillon, les pompons et le fard, 

La nature a le droit de triompher de l'art. 

* Cbarle»>IIeDri Graun, qui fui vingl-ciuq ans uiaîlre tle chapelle du Koi, 
naquit à YVahreobriick en Saxe, et mourut à Berlin le S août ly^c), âge de 
cinquante -cinq ans. 
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Tels sont les doux plaisirs d'une vie innocente. 
Si leur simplieité vot» parait moins brillante 
Que vos fêtes, vos jeux, où tout est cadence, 
Sachez qu'étant unis ils n'ont jamais lassé ; 
Us sont comme un ruisseau qui voit couler sans peine 
Son onde de cristal sur rargentine arène; 
Il embellit les prés, en les rendant féconds, 
Il ne se vante point de ses superbes ponts, 
£t sans avoir Thonneur qu'ont les grandes rivières 
De porter des bateaux décorés de bannières 
Et de laver les murs des plus grandes cités, 
Où par nos bons Gcriiiaiuà leurs flots sont insultés, 
Sa course moins gênée en est bien plus égale. 
Goûtez de ces plaisirs qu'enseigne ma morale, 
Les remords dévorants ne les suivent jamais , 
On en jouit saus trouble, on les prend sans excès. 
On y revient toujours lorsqu'on est las des vôtres. 

Dans tout âge nos goûts sont succédés par d autres : 
Le printemps nous soumet à Tinconstant amour, 
La.glotre, en notre été, sur nous règne à son tour. 
Dans l'automne souvent l'intérêt en ordonne» 
Et l'hiver de nM jinM «fi«pl«iiit«( gmkdt» • 
Des visag<s ridé»» de» rfctÉiiyT JiliniiMwant,SK 
Sont honteux A^aAçÊmêBmm^ dégniewwwll. 
Dans là décfépitude il siérait bien sans doute 
D>ndo88er sans désirs le masque et la baboute ; ^ 
L'amour n'a plus pour eux ni flèches ni carquois, 
£t la caducité n'en reçoit plus de lois; 
L'amour aux cœurs glacés parait une folie. 
En les abandonnant, l'amour les humilie, 
Ds blasphèment les dieux qu'ils avaient adorée. 
Us ne sont qu'impuissants et non pas modérés. 
Sans passions, adieu vos galantes merveilles : 

■ Gronde et raisonne. ( \ ariante de rédilion in.4 de 1760, p. aGo. ) 

^ Espèce de manteau ou de voile recouvrant la tétc , la figure et les luaius , 
dont lté fenuDM feat mage en Italie dans les mascarade» du carnaval , et qu'on 
•pp^e en italien hmMa. 
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Les sens sont comme sourds au rapport des oreilles. 
Les yeux sont -ils frappés des objets les plus beaux. 
C'est Tombre d'un palais qui se peint sur les eaux , 
Tandis que chaque flot, d'une course légère. 
Emporte, en s'cchappant, celte ombre jiassagère : 
Ainsi pour un vieillard passent les voluptés. • * 

Jouissons des plaisirs sans en être entêtés. > 
Sueerts. heureux qui s'en va, reprenant sa houlette, 
Retrouver ses jardins, ses bois et sa retraite. 
Apres que sur la scène il a vu dans un camp . • 
Amollir par des pleurs le lier Coriolan, ■ 
Ou sauver au milieu de la Grèce assemblée 
La triste Iphigénie'^ au point d'être immolée. 
Tout ce brillant &*acas à la fin assourdit, 
Et l'homme dissipé lui-même s'étourdit. 
Dans une vie errante et prcs(|ue vaj^abonde. • 
Suives le tourbiUon de la cour ou du monde: * 
Toujours end>arrassé d'aflairés fainéants. 
Profondément rempli de cent riens importants. 
Et sans cesse enti'ainé par le torrent rapide 
Des plaisirs répétés dont la mode tlécide. 
De cette oisiveté prompt k vous infecter. 
Sans vivre, sans penser, réduit à végéter. 
Au grand monde, au spectacle empressé de paraître. 
Vous vous fuiriez,, de crainte un jour de vous connaître. 

Qui veut s'étudier doit chercher le repos : 
Là, seul avec lui-même, il peut voir ses défauts. 
C'est ainsi de son temps que doit user le sage; 
De l'art de se connaître il fait l'appi-cnlissage, 
Et dans un examen souvent trop odieux , 
Vainqueur des préjugés qui fascinaient ses }'cux, 
Il foule sous ses pieds l'artificieux masque < 



• AlluMon il Iphige'nie en Aiilidr , 1/48, cl à Coriolaii, 1749. opéra» de 
liraiin dont les paroles furent composées par le Roi lui-ro^me. 11 tira une partie 
du premier de VIphigénie de Racine, et imita d'Euripide la lia de la pièce. 
Quant à l'opéra de Coriolan, voyez la lettre de Frcdcric au comte Algarotti, du 
G septembre 1749- 



A SWEERTS. 

' Qui eachait acs travers ou son humeur fimtaïque, 
Repousse Famour-propTe en son cœur renaissant, 
Qui flatte ses désirs et blesse en caressant 

Je vois que vous pensez que tonte comédie 
Reprend le ridicule et réforme la vie. 
Oui, mais ce jeu plaisant, quelquefois trop boufTon, 
Effleure nos défauts, sans attaquer le fond; 
On y cherche un bon mot qu'aiguise la satire. 
Ce n'est point un sermon, au théâtre on veut rire. 

Montrez -moi, s'il se peut, un mortel vicieux, 
Que votre comédie ait rendu vertueux; 
Non, cet auguste emploi ne fut point son partage, 
Qui veut se corriger trouve un pénible ouvrage; 
C'est le combat inteme et la réflexion 
Qui nous font approcher de la perliection. 
Oui , notre vrai bonheur et notre récompense, 
Cest d'établir la paix dans notre consaence; 
Sweerts, de vos vains plaisirs on ne doit s*occupcr 
Que lorsque du travail il fiiut se dissiper. 



A Potsdam, aS août 1749 
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Aimable rejeton de Tantiqne Ausonie, 

En qui Ton reconnaît tout le brillant génie. 

L'urbanité, le goût de ces esprits ornés 

Que Rome produisit en ses temps fortunés, 

D*ou vient, Algarotti, que Thomme né caustique 

Jusque sur ses amis se permet la critique? 

Qu*à trouver des défauts occupant sa raison, 

Au nectar de Téloge il mêle du poison? 

N'est-ce point l'amour -propre, ingénieux protée. 

Qui. prenant de l'esprit la fi^ire empruntée, 

Des nufurs, du lidiiMilc et des déiauls d autrui 

Elevé un monument qu'il éi iso pour lui ? 

Ou serait-ce qu'un dieu dont nous sommes l'ouvrage 

Eût empreint dans nos cœurs une secrète image 

Qui, retraçant les traits de ia perfection. 

Nous fait juger d'autrui par la comparaison? 

Cherchons moins d'arguments pour pallier un vice 
Que forma l'araour-propre au sein de la malice; 
Dn courtisan adroit condamne ses rivaux, 
D'une main complaisante il flatte ses défauts; 

• Le comte Fraoçois AlgaroUi , né à Venise le ii décembre 171a, mourut 
a Plie le 3 mai 1764. Vojec t. VI, p. aaa, rt «n-dcMin, p. 69. 
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Il nesl point médisant, il s'en ferait scrupule. 

Mais d'un sot plaisamment il rend le ridicule: 

Cet esprit pénétrant dont il se fait honneur 

Me fait craindre sa langue et soupçonner son cœur. 

S'il était bienfaisant, son élo(juence vaine 

Ne déchirerait pas toute l'espèce humaine; 

Sur les défauts d'antrui beaucoup moins rigoureux. 

Par charité souvent il fermerait les yeux. 

Mais de ces scrutateurs la langue trop hardie 

Glace chez les mortels l'amitié refroidie; 

Plaçant à tout propos des si malins, des mniSf 

Juges de leurs amis, ils leur font leur procès; 

Même à force de goût et de déhcatesse. 

Ils prennent en horreur notre fragile espèce. 

Dans ce siècle de fer. dans ces temps corrompus. 

Il n'est plus par malheur d'Achale, de Nisus, 

L'homme plein de bonté passe pour imbécile. 

Et l'amitié s'exprime en style de Zoïle. 

«Licidas mon ami,, dit l'un, me fait b.îiller, 
«Perse serait charmant, s'il n'aimait à railler, 
«Chrysippe est ennuyeux, il est toujours sublime. 
«Et l'emporté Damon à tout propos s'anime; 
«Ménélas est trop fier, Sulpicius trop bon, 
«L'économe Lycas est pis qu'un Harpagon, 
«Héraclite, hypocondre, en lui-même se mine, 
• Et Narcisse en vrai fat chérit sa bonne mine.» 

Par de pariîils propos pleins de malignité 
On renverse l'esprit de la société. 
Ah! si l'homme du moins dans sa folie extrême 
Faisait sans préjugés un retour sur lui-même. 
Il trouverait en lui le nombre de défauts 
Qu'il va si hautement blâmer chex ses égaux; 
On le verrait bientôt, quand son ami le blesse. 
Compenser avec lui faiblesse potir faiblesse. 
Et, l'aidant à voiler certains défauts trop nus, 
Relever de bon cœur l'éclat de ses vertus. 
Qui trouve tout mauvais est rempli de malice. 
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l'n œil qui voit tout jaune est atteint de jaunisse: 
Souvent les préjugés et les préventions 
Nous dictent les arrêts de nos décisions. 

La nature, en suivant ses maximes constantes. 
Tailla tous les objets à faces difîérentcs : 
Burrhus voit le dessus, Séjan voit le revers. 
De là sur un objet cent jugements divers. 
J\ii honte qu un soldat nourri dans Tignorance 
Réprouve d'un lettré l'étude et la science. 
Ou lorsqu'aux financiers quelque pédant fourré 
De leur utile emploi fait un portrait outré. 
Ou qu'en argumentant l'homme de loi s'engage 
De prouver qu'un soldat est un anthropophage. 
Extravagants boufGs de vos faibles exploits. 
Don Quichottes zélés de vos divers emplois. 
Ne veri-e/.- vous jamais que l'immense nature 
A bien plus d'une lin a fait la créature? 
Tout être eut ses destins, tout homme eut ses talents. 
Et pour le bien du monde ils sont tous difTérents. 

Si chacun s'enrôlait sous Cujas et Bartole, 
Qui, de ses bras ner\'eux rendant la terre molle. 
Déchirerait son sein, cultiverait son champ, 
Ramasserait les blés coupés d'un fer tranchant? 
Sera-ce l'avocat qui pourra vous défendre, 
Si quelque prince actif, prêt à tout entreprendre, 
Forme sur le royaume un projet dangei-eux. 
Et vient couvrir vos champs de ses soldats nombreux? 
Supprimons le soldat ou le jurisconsulte. 
Même danger alors pour l'Etat en résulte; 
Ce serait un vaisseau privé de matelots, 

0 

Voguant au gré d'Eole à la merci des flots. 
De ces instincts divers l'espèce et la nuance 
Fait, loin de la blâmer, bénir la Providence; 
Ne condamnons jamais que le vice effronté, 
Trop funeste ennemi de la société. 

On peut vous pardonner l'Iiunieur acariàti-e. 
A vous que la nature a traités en niaràliT, 
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Vous, malheureux Thcrsi te, et vous, triste Brunei. * 
Oui, \eIli^e/. - vous sur nous des cruautés du ci«L 
Mais qu'ufi homme d'esprit se porte à la folie 
D'obscurcir les talents, de ternir le génie. 
Que, par malice enclin à blâmer ses égaux , 
Taupe sur leurs vertus et lynx sur leurs défauts, 1* 
Il se fksse un plaisir de nuire et de médire. 
Non, c*est à quoi mon cœur ne peut jamais souscrire. • 

Ce sujet me rappelle un conte qu'on me fit. 
Dans cet âge où la faUe instruisait mon esprit. 
En ces temps oit le monde était en son enfance. 
Chaque être était, dît-tm, doué de connaissance, 
La raison éclairait les sages animaux. 
L'on entendait parler jusques airx vc{;claux. 
Toute chose vu naissant sembla! l être pariaite, 
Et ni plante ni fleur n'était alors muette. 
Dans un certain jardin, en ces temps renommé. 
Que l'auteur par oubli ne nous a pas nommé, 
La rose, en s'admirant et méprisant la vigne. 
Lui dit un jour : «Je plains ta destinée indigne : 
« Si l'homme ne taillait tes rameaux superflus, 
« Si tu n'élevais pas tes pampres aliattns, 
«Entourant tendrement cet onoMan obaritable, 
«Tes sarments languissants ranqperaient sur le sable; 
«Tes ceps disgraciés ne portent point de fleurs, 
« Tes feuilles sont sans ombre, et tes firuits sans odeurs. 
•Aux rayons d'un beau jour lorsqu'on me voit éclore, 
«Mon éclat cède à peine au pourpre <le l'aurore: 
«Cet encens recherché, ces haumcs peu coniniuns 
• N'ont pas la douce odeur qu'exhalent mes pai fums; 
«Nous sommes des festins les compagnes lidelcs, 
«J'orne dans des bouquets la coiHure des belles, 

* Personnage dilTorme et malheareuz des poëmes do Bojardo el de 
rAriotte. 

k Ljax tDTCTs DM pareik, et Uupes cnren ttoni. 
Nom nous pardinuioiit tont, et mcn au autres hommes. 

I^Fonlaine, Ut. I, raUeVli, ImBttmce, 

X. te 
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«Et, reine des jardins, mes charmes ravissants 

• Assurent mon empire établi sur les sens.» 

• Je vaux bien plus que toi, dit la vig^ne à la rose : 
«Trop peu durable (leur, souvent, à peine éclose, 

• Ln souille d'aquilon vient torniiiicr ton sort, 
«Le jour qui l'a vu naître est le jour de ta mort. 

• «restinierais bien plus tes (pialités divines, 
«Si ta tii;e hérissée enfantait moins d'épines, 
«Si, joignant à tes fleurs Tavanlaç^e des fruits, 

• Tu devenais utile ainsi que je le suis. 

« Regarde mes raisins si féconds en délices : 

• Qui ne préférerait mon vin à tes calices? 

• Ces grappes, au pressoir réduites en liipicurs, 

• Chassent fennui chez l'homme, et raniment les cœui^; 
« Mes pampres ont orné dans des fêtes galantes 

• Le thyrse de Bacchus, la téte des bacchantes : 

■ Ta beauté n'a qu'un temps, et je dure toujours.» 

Un gros vilain chardon écoutant leurs discours. 
Occupant un terrain (|u'il rendait inutile, 
r^cur dit, eu hérissant son panache stérile : 

• Je n'ai ni vos parfums ni vos fruits de bon goût, 
«Mais tout terrain m'est bon, ma plante vient partout, 
«Et vos fruits et vos fleurs, de quel nom qu'on les nomme, 

• Ne sont qu'un vil tribut que vous payez à l'homme; 

• De notre liberté nous coimaissons le prix : 

• Allez, et des chardons n'attendez que mépris.» 

Déjà CCS végétaux se seraient fait la guerre. 
Ils se seraient battus; mais ils tenaient en terre. 

Au fort du démêlé, Taigle de Jupiter 
Entendit leurs brocards, planant sur eux en l'air. 
«Etouirc, vil chardon, dit-il, ta voix profane; 

■ Rebut de la nature et pâture de l'âne, 

• Que ma leçon t'apprenne à te moins eslimer : 

• 11 faut être parfait quand on veut tout blâmer.» 
Et s'adressant, après, à ces diverses plantes: 

• Réprimez, leur dit-il, vos satires mordantes, 
«Et sans vous avilir par vos propos amers. 
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•Applaudissez plutôt à vos talents divers. 
• Tout est ce qui! doit être, et les vij^nes, les rotes 
« Tiennent toutes leur rang selon l'ordre des choses : 
«N'élevez pas trop haut vos téméraires vœux.» 

Oui, la perfection est l'attribut -des dieux; 
Du bon et du mauvais le bizarre assemblage 
De ce faible univers doit être le partage; 
La terre si féconde a d*arides cantons, 
L*été brûle d'ardeur, l'hiver a ses glaçons; 
Ce globe raboteux , hérissé de monugnes, 
A des goiiffi'es. des bois, des mers et des campagnes; 
Le feu dc\uie tout, l'air est troublé des ^cnts, 
Cet étemel combat maintient les éléments. 
Qui se peint tout en beau dans ces lieux qu'il liabite 
Méconnaît la nature, et rêve en Sybarite; 
Qui trouve tout mauvais trahit son intérêt : 
Il faut prendre ici 'bas le monde tel qui! est. • 

Voltaire demanda cette ^f^rt an Roi, dant «a lettre du 19 avril 1749. 
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Le défaut principal tlu siècle où nous vivons, 
Digne des habitants des Petites -Maisons, 
C'est que, jusqu'au cerveau le plus paralytique, 
Chacun de bel esprit au fond du cœur se pique; 
Cette iîireur s*accroit et nous possède tous. 
Non, les Abdéritains ne fiirent pas plus fous. 

Le monde aime Tesprit, il rit de la ]>étise; 
Uesprit, Tesprit, dtt-on, et nous serons de mise. 
Du plus sot sur ce ptnnt Taveuglemcnt est elaîr. 
Et 8*il ne sait penser, il en affecte Tair; 
Pareil à ces taureaux qui dans un champ aride 
PaiaissenL se lioiiriii , et ne màcliciil qu à vide^ 
Le pédant le plus lourd se croit spirituel. 
Et surtout dans le monde on veut passer poiu* tel; 
Ail! que ne fait -on pas poui" iisur])cr ce titre! 

L'un, iléau des auteurs, s'érigeant en arbitre, 
Avec moins de talents que ses rivaux n'en ont. 
Admire ce qu'il fait, déchire ce qu*ils font; 

• Chailei-Giûlknm* comte Fiack de Finckenil^, ministre de Cebinet. 
Voyei t. ni, p. b5, t. IV, p. fto, et t. VI, p. i5e. 
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11 |)ense iju cn jouant le rôle de 2^'ile, 
L*uiiiver8 abusé l'en croira plus habile. 

Un autre, plus pervers, va jusqu'à la noirceur ; 
Aux charmes de l'esprit il immole son cœur, 
Prépare des poisons, s arme de la satire. 
Comme un chien furieux, attaque, mord, dédùre; 
De l'encens des humains sou esprit altéré 
iSe s'est perdu d honneiu' <|ue pour être admiré, 

D*autres présomptueux qui s'élèvent aux nues 
Débitent hardiment leurs visions comaes, 
Du vulgaire ignorant se font les précepteurs, 
Et se flattent d'atteindre au rang des grands auteurs; 
Mais le publie ingrat, dédaignant leurs bommages. 
Siffle cnieUement l'aisteur/et leè ouvrages. 

J'en ai même oonnu d'assez éeervdés 
Et du tàux bel esprit assez ensoieelés 
Pour oser nier Dieu pi'ésent à leur mémoire, 
Lorsque tout l'univers nous annonce sa gloire;* 
11 leur importait peu d'avoir raison ou tort, 
Ils voulaient s illusUer d un L>rc> et li'espi iL Tort, 
El poiu* se distinguer du vulgaire orthodoxe, 
Ces raisonneurs abstraits s'armaient du paradoxe. 

A ce prix, que le ciel nous prive de l'esprit! 
C'est dans un vase impur un miel doux qui s'aigrit; 
C'est l'esclave du cœur, il en reçoit l'empreinte. 
Chez le tendre il est doux, chez le dur plein d'absinthe; 
Défenseur obstiné de nos productions, 
Avocat éloquent d'indignes passions, 
Cest un sopbiste adroit dont l'argument perfide 
Étouffe le flambeail dont la raison nous guide.: 

L'esprit n*èa est pat ndins m ptéseol pvéèieaz 
Qm nioBBÉiie Ingra^M^iÉ' deîk^finrcH^ 

Il éil un ray u n p ur de^PflMIÉè^divte V ^ ' 
Qnl ftHyin éer, agir, don t g ÉM » Mê^àmi 

U voit dans le passé , perce dans l'avenir, ^ • 

Conçoit, juge, conclut, prouve et sait dcliiiir, < 
* V oyex ci : deiKw, p. 6o. r ' 
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Et (riin principe admis tirant la conséquence , 
11 guide à la raison et mène à la prudence : 
La nature voulut (]uc ses puissants ressorts 
Fussent et le moteur et Tâme de nos corps. 

Mais cet esprit vanté, divin par son essence, 
>i'aura jamais chez moi Tinjuste préférence 
Sur un ccrur simple et pur, fidèle à son devoir. 
Ayez de la mémoire, ayez un grand savoir. 
Soyez spirituel , plaisant, profond, sublime, 
Ce n'en est pas assez , je veux qu'on vous estime : 
Mon suffrage, en un mot, n'est dû qu'à la vertu. 
Sans vertu, tout esprit est mal fait et tortu : 
Elle fait l'ornement et la base de l'homme. 
Sectateur de Genève ou sectateur de Rome, 
Soyez bon citoyen, et mon cœur vous chérit; 
Charmé de vos vertus plus (|ue de votre esprit. 
Vous m'inspirez alors une amitié sincère. 

L'esprit n'altère point le fond du caractère : 
Cet auteur tant noté,*" détesté des Français. 
Qui contre le Régent décocha tant de traits, 
Et couvrit des attraits d'une douce harmonie 
L'assassinat affreux que fit sa calomnie. 
Avec quelques talents avait tant de noirceur. 
Qu'en tolérant ses vers, on abhorrait son cœur. 
Avec beaucoup d'esprit on peut être perfide. 
Trompeur, fripon, brigand, scélérat, parricide. 

Cromwell, qui chez l'Anglais fit respecter ses lois. 
Qui du trône sanglant précipita ses rois, 
Cromwell, ce fourbe heureux, sans qu'il daignât paraître. 
Fit sur un échafaud exécuter son maître; 
Vaitjqueur dans les combats, il soumit ses égaux : 
Cromwell eut (jucbjues traits qui foi*ment les héros. 

Un esprit malfaisant, toujours encfin à nuire. 
Séduisant quelquefois, ne peut tpujours séduire; 
Souvent il éblouit par des dehors brillants. 
Mais lorsqu'on les connaît, on hait tous les méchants; 

a« La Grange. [ Voye» t. VU, p. 53. J 
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Leur esprit est pareil ftiuc aiîdes eontrées 
Qui portent pour tout fruit des ronces big^arrées ; 
Les malheureux efforts de leur fécondité 
Nous nuisent encor plus que leur stciililé. 

Si le public, pousse d'un caprice Iti/.arre, 
Admire aveuglément le singulier, le rare, 
Je prétends lui produire, en un terme prescrit, 
Pour un homnric d'honneur cent personnes d'esprit; 
J'entends ici l'honneur pris dans un sens sévère. 
Qui ne hrilla jamais dans une âme vulgaire. 

Le monde de dm mœurs juge légèrement, 
n condamne, il approuve, et, sans dUeeniement, 
Trouve la probîliy 1» iHmtéy fat prud—ee 
Oh le Mge édnié n'en véikfÊ» Fappaeaec. 
Le nooehakut SfaDon ptttee pour Temienz, 
S'il n'est point crimiiiel^ c'est ^11 est paresseux; 
Le sot Afranius d'aucun mal ne s'avise, 
Ce n'est point sentiment, dans le fond e'est bêtise; 
Le scélérat Damon craint d'être confondu. 
Ses vices sont couverts du faril de la vertu. 
Si vous sondez son cœur, ce n'est qu'hypocrisie. 

Plein d'un meilleur esprit, l'àme du vrai saisie, 
Varus combat le charme et l'abus des plaisirs, ' 
Réprime fîntérèt, étouffe ses désirs, 

■ 

Rabaisse son orgueil, lutte contre lin -même, 
£t sert le genre humain, qu'il déploie at ^u'il-ayne. 
Telles sont les vertus d'un digne dt^en. 
Tel doit être tout saga et tout bomme de bien. 
Ce caractère beufeux, oette vertu si rare, 
Cett le plus beau pi êssB t dom la nature avare 
Ait hwréjMnairh^âÉi» humanité ^> 
Odlv^mttei généreux, '«BliaipMn'bMéi 

Pardonne, en ta faveur, aux vices de l'espèce. 
Tandis que tant d'humains sont faibles, chancelants, 
Pareils à ces roseaux agités par les vents, 
Mon héros, lel qu'un 
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Résiste à la tempête el brave le tonnerre; 
Le crime essaye en vain de souiller son hoaneiir, 
Et Tenvie impuissante en frémit de fureur; 
Il est comme un vaisseau qui triomphe d*Éole, 
Ses voiles sont Tesprit, la gloire est sa boussole» 
Son jugement le sert comme un pilote heureux. 
Les ouragans qu*il craint sont ses désirs fougueux. 
Le rivage charmant où tend son espérance. 
C'est un port peu connu, la bonne conscience; 
Dans ce \)ovl forluné, lerine de ses succès. 
Il jouit coii>tanuiient d une élernellc paix. 

Potin ait -ou présumer (ju une vertu si piu*e 
Sortit souvent des iiiaiiiï> de l'avare uaUiie, 
Et pour notre inallieur n'observons - ruius donc pas 
Pour un coeur généreux qu'on trouve mille ingrats? 
Cette perfection , cette sagesse égaie, 
Cest la Vénus des Grecs* en genre de morale. 
Éprouvons au creuset tous vos esprits chaimants, 
J*y vois peu de s«»lide et beaucoup d'agréments; 
Cest un propos léger plein de plaisanterie, 
Un ton de politesse et de galanterie; 
Mais gardez- vous bien d*eux, un rien peut les piipicr, 
Et malheur à celui qu'ils voudront attaquer! 
n n'est dans leur commerce aucun lien durable, 
Point de jjouvoir sacré, point de droit respectable; 
Bicufiiitcurs, ennemis, à leurs )eux sont égaux, 
Nulle empreinte ne tient dans leurs légers cerveaux; 
Ils vous saerilieront pour un trait de folie, 
Sans dessein, sans objet, tout sert à leur saillie. 
Ils brodent eu riant vos plus légers défauts, 
Us mourraient, s'il fallait i a\ aler leurs bons mots. 
S'ils empruntent de vous, c'est pour ne rien vous rendre, 
En vain vous les pressez, il n'en faut rien attendre, 
Ou leur ingratitude, oubliant vos bienfaits. 
Jusqu'à la trahison portera leurs for&its; 
Dangereux par leur langue, ils le sont par leur plume : 
• FameuM tUtae de Phidiu. (Note de l'édilion in- 4 de 1760 , p. e86. ) 
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Je les vois sous leur main amasser on volume, 
£t de manvais plaisants devenus plats auteiuv, ' 
D*un déluge de vers chargeant leurs éditeurs, 
Us deviendront du jour la iaKle et la nouvelle; 
Tous leurs livres seront une longue querelle. 
Ecrits injurieux ou fatras insensés, 
Tantôt calomniant et tantôt accusés; 
Le Parnasse, infecté de leurs injures sales. 
Est surpris de parler le lanijage des halles. » 

Voyons nu bel esprit d'un coup d teii différent; 
DcBDoiis-lui quelque emploi, certain éclat, uo rang; 
Qu*on le place à la cour, il en saisit l'usage, 
11 intrigue, il cabale, en secret il outrage 
Un Mécène en £siveur qu'il trouve en son chemin. 
S'il est juge, au harreau voyez cet inhumain : 
Devant son tribunal la justice est vénale. 
Le droit entre ses mains devient un vrai dédale, 
Uinnocenoe opprimée élève en vain sa voix. 
Le corrupteur l'étouife, et fait taire les lois. 

Que sera-ce, grand Dieu! quel avenir sinistre. 
Si le prince aveuglé le prend pour son ministre ! 
D'abord 1 extravagant, Alberoiii^* nouveau, 
De la guerre en Europe allume le flambeau; 
11 veut se faire un nom, l'extravagant se flatte 
De rinirnortalité dont jouit Eroslralc, 

L hounète homme n'a pas autant de faux brillaut; 
Mais sûr en son commerce , ami sage et prudent, 
11 est toiyours égal, discret en chaque affaire; 
Simple au sein de la cour, doux, quoique militaire. 
Auteur sans arrogance et juge sans erreur, 
U ne s*écarte point des règles de l'honneur. 

Dites : k votre gré, lequel est préférable. 
Ou cet homme en tout temps modeste, sûr, aimable. 
Ou cet esprit bouillant c^ul pousse en ses écarts, 

* Le Pamaiae parla le langage des halles. 

Boileau, L'Àri poétise, ch. 1, v. 
Voyez L 1, p. i4o, et t. II, p. ti. 
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Comme un feu d artifice, un nombre de pétards; 
Qui produit à la fois la fumée et les flammes. 
Et qui met sans pudeur l'Europe en épigrtmmes; 
Qui changie dans un jour, tantôt blanc, tantôt noir. 
Votre an^ le matin, votre ennemi le soir; 
Qui parle, serqpent, afiBrme, désavoue, 
Et qui sait vous Uâmer de même qu'il vous loue? 
Consultez le bon sens; sourd à vos préjugés, 
Comparez -les tous deux, pesez -les, et jugez. 



A Potedani, 3 octobre ^JJ^iJ. 
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A CHASOT/ 



SUR LA MODÉRATION DANS L'AMOUR 



pensez point, duisot, vous que r«moiir possède. 
Que, marehant sur les pas du fongaenz Diomède, 
En vers iiyurieux j'ose blesser Vénus; 
Pour les dieux des plaisirs mes respects sont connus « 

Si j'attaque l amour, c'est qu'il peut souvent nuire. 
Je veux le modérer, et non pas le détruire : 
Conservez votre vue à travers son handeau. 

Un amant me paraît dépourvu de cerceau. 
Quand pieds et poings liés il se livre au caprice 
D'un sexe plein d appas « mais rempli de malice. 
Qui, de nos passions saisissant les travers, 
S'en sert adroitement pour nous donner des fers. 
Pensez-vous qt^à V Amour, comme m seul dieu suprême. 
Il faut immoler tout, jueqiià la vertu mêmel^ 
Votre raison répugne à de teb sentûnents. 

* Le chevalier IsMC-Fraxiçoia-£^moDt de Chasot, ami de jeaneue du Roi, 
devint ta 1741 ei^taiiic de eevalorie daat k régimeni deBâiienth dri^iM, 
major en 1743, «t lieolciMiil-eoIoiial «a 1750} il quitta 1« MnrSco de Prane le 

17 fcvrici- lyôa. Depuis, le chevalier de GfcatOt fui plus de trente ans cuitiiuait- 
dant de Liibeck, avec le grade de lieutenaot- général deaoit* il f ni taliainé ê 
Liihcck, le 3o août 1797. Voyex t, III, p. iiS Ct l43. 
^ Uoilcau, Satire X, v. 137 ct i38. 
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L'amour croit avec nous à la fleur de nos ans. 
L*ége des passions est llièureuse jeunesse; 
«Un cœur novice est prompt k brtUer de tendresse. 
La nature, attisant ces feux séditieux. 
De la vigueur des sens enfants impétueux, 
Excite vivement la jeunesse fougueuse 
A courir de rameur la carrière épineuse : 
De flalteiiscs erreurs et des désirs puissants 
Triomphent sans combat de son faible bon sens. 

Si Fou nous peint l'Amour sous b^s traits de l enrance, 
C'est que ce vieil enfant n'eut jamais de prudence: 
11 est le compagnon de l'âge des erreurs, 
Un sourire, un regard le rend maître des cœurs; 
Dompté par la raison, vainqueur par le délire. 
Il vit dans la jeunesse, il ranime, il Tinspire. 
Mais quand on a passé cette heureuse saison, 
Que Tâge à pas tardift amëne la raison. 
Que le sang refroidi se calme dans nos veines, 
Pourquoi, par métaphore en bénissant ses chaînes. 
Aller sacrifier aux autels de Vénus, 
Et rappeler Famour qui ne vous entend plus? 

Dans nos temps corrompus, remai qucï, je vous prie, 
Combien d'originaux de la galanterie 
La province et la cour ont en foule produits, 
Qui, pleins de vanité, du faux bel air séduits. 
Nous vantent les ardeurs de leurs flammes stériles. 
Vieux guerriers languissants, vous n'êtes plus Achilies, 
Vos feux se sont éteints, un dieu vous a quitté, 
La honte est le seul prix de la témérité. 
Ah ! ne regrettez plus votre superbe maître : 
Vous avez servi tous un dieu sans le connaître, 
Son Eglise eut le sort des Eglises du temps, 
L'hérésie à la fin sapa leurs fondements. 

Le bon vieux temps n'est plus, le siècle dégénère : 
L'amour était jadis tendre, discret, sincère. 
Il n'est plus à présent que léger et trompeur, 
La débauche succède aux sentiments du cœur; 
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On 86 prend sanf amour, on te quitte de même, 
Souvent, quand on se hait, on se jure qn*on s*aime. 
On se lurouille, on revient, on change, on se reprend. 
De nos jours la tendresse et s'achète et se vend. 

Cet homme du bel air, prodigue de caresses, 
Voudrait comme Tarquin suborner nos Luerëees; 
SMI essuie un refus, pour venger cet affront, 
Sa langue sur leurs mœurs distille son poison; 
S'il est vaitiqueur. voyex ce galant coryphée 
D'une incliji,nie victoire érii^er un trophée. 
Amener ses caplifs, comme un autre César, 
Dans lin jour do tiiomplie attachés ii son char. 
Et se vanter tout haut de son bonheur insigne. 
Non, de ces procédés la bassesse ni*indigne; 
11 nest plus de secret, d'honneur, de bonne foi. 
L'amour est détrôné, Torgueil donne la loi. 

Je ne fais qu'effleurer, mais si je voulais mordre. 
Je vous exposerais le coupable désordre 
Qu*un amant du hdi air par sa légèreté 
Fait et fera toujours dans la société; 
Comment dans nos maisons un enfimt né du erime 
Usurpe biens et droits sur le fik légitime, 
A fabri d un faux nom réunissant sur lui. 
Malgré toutes les lois, l'héritage d'autrui. 
Vous dire/, qu'un mari se rit de cet échange, 
Et que le talion avec plaisir le venge. 
Soit, mais l'ordre étal)li n'en est -il pas troublé, 
Quand un crime produit un crime redoublé? 
Quel usage du temps! indignes Sybarites, 
Vos amoureux larcins sont donc tous vos mérites! 

Supposons qu'un galant favorisé du sort 
Atteignit dans sa course aux ans du vieux Nestor, 
Examinons tous. deux la vie irrégulière 
Qu*on lui verrait mener dans sa longue carrière. 
De sa jeunesse ardente il donnera les jours 
Aux charmes inconstants des finvoles amours; 
Mais puni des excès de sa flamme légère, 
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De ses fougueux écarts emportant le salaire, 

11 quitlc la roturo, et dans un ])liis beau ciiamp, 

Des femuies de la coui* il grossit son roman; 

II intrigue, U tracasse, il enti^eprend, il tente, 

11 abuse à son gré d'une fille innocente, 

Il remplace rameur, dont il est moins séduit, 

Par réclat indécent, le scandale et le bruit, 

Là, se |irétaat aux goûts d*uue lemme quinteuse, 

Id, seruinantpourjilaire à la joueuse. 

Bientôt par la eoqoetfie adroitement trompé. 

Et désigné du doigt par le monde attroupé. 

Enfin , par ce désordre usé même avant Tâge, 

N*ayant plus de Famour que le flatteur langage, 

Et ijardanl pour le sexe un goût enraciné, 

Il réiiuail auti-efois, je le vois enchaîné: 

Je le vois sous le jousj d'une ieinnie insolente; 

£xcité par le fiel de sa langue méchante, 

Et par son artifice en cent ferons commis. 

Il est force de rompre avec tous ses amis. 

Si j'avais de mes jours à rendre un pareil compte. 
Vous m'en verriez rougir de dépit et de honte; 
Qu'un galant eilronté s'en fasse seul l'honneur, 
Je méprise sa gloire, en pUâgnant son erreur. 

Ah! sans nous avilir» restons ee que nous sommes : 
Tous ces efféminés rasswnhlwit-Hs aux hommes? 
Livrés à la moUessa et peidns sans retour, 
Dans l'ordie le plus bas esdaveadbbl'amour. 
Ce sont les descendants du lâche Héiiogabale. 

Mais Hercule, dit -on, fila bien pour Ompbale. 
Soit, égalez d'abord son courage inouï. 
Terrasse/, des tyrans, et filez comme lui; 
Servez votre pays comme il servit la Grèce, 
El mérite/ le droit d'avoir une faiblesse. 
Diane ornait les nuits, avant quEndymion 
Fit naître dans son cœur sa foUegpassion; 
Avant mi'ipi^ Bijihnr Ton vit courir son frère, 
U av«t paicwtt Tun et Tautie hémisphère; 



Digitized by Google 



A C II A S O T. 



Plu ton, dans les enfers, tenant Turne en ses mains, 
Avait jugé longtemps tous les pâles humains, 
Avant que de Cérës il enlevât la fille. 

A Virgile ou Voltaire on passe une cheville; 
Aux petits rimailleurs dépourvus de beautés. 
Dont les défauts nombreux ne sont point rachetés. 
On manjue des mépris, le sifQet les assomme : 
Je ne vous passe rien, si vous n'êtes grand homme. 

Tout fait illusion à vos jeunes désirs, 
L'Amour, les Jeux, les Ris, la troupe des Plaisirs: 
De ce perfide enfant la cour voluptueuse, 
Tranquille en apparence, est toujours orageuse. 
Arrachez tout à fait le bandeau de vos yeux. 
Apercevez enfin ces pièges dangereux. 

A Cythère, un beau jour, Vénus, par fantaisie, 
Des habits de Minerve embellit la Folie, 
Et voulut qu'elle ouvrît son école aux amants; 
La Folie affecta le ton des sentiments , 
Et leur fit des sermons sur famour platonique. 
Les sages, dédaignant sa parure héroïque, 
Découvrirent d'abord sa marotte à grelots. 
Mais elle demeura la maîtresse des sots; 
Son université, qui s'accroît et prospère, 
A banni le bon sens, en préchant l'art de plaire; 
De là nous sont venus tant de fades galants. 
Romanesques esprits, amants extravagants. 

Le début de famour est doux et plehi de cliarmes; 
A ses premiers assauts a-t-on rendu les armes, 
Son rapide succès le rend maître de tout; 
Sa fin, c'est le regret, le dépit, le dégoût. 
C'est un cheval fougueux qui s'emporte et vous guide; 
Il est trop dangereux en lui lâchant la bride, 
La sagesse est le mors qui le peut arrêter. 

Voyez donc si j'ai tort de ne vous point flatter: 
Examinez ici que de maux dans ce monde 
A causés cet amour que dans mes vers je fronde. 

Léaiithc pour Héro périt dans rilcllcspont; 
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Le maître en Tait d'aimer fut banni dans le Pont; 

Tant qu*AiehiUe amoureux écouta sa colère, 

Hector du sang des Grecs faisail rougir la terre; 

L'adultëre Pâiis alluma ce flambeau 

Par qui le vieux Priam, defcendant au tombeau. 

Dans la fatale nuit« la deroi^ de Troie, 

Vit aux flammée det Gnecs sa capitale en proie. 

Si voui me demandez des exemples plus grands, 
Les fastes des Iramains en ont rempli les temps : 
On ne reconnaît plus, tant le sort est injuste, 
Le hi as (Iroil de César, le fier ri\al il Auguste, 
Sur les mers d'Aolium esclave de l'ainoiir, 
• Lorsqu'il perd Cléopàhe et sa gloire eu un Jour; 
Quand l'Anglais dans Paris porta sa > iolence, 
Agnès à (^hai'les sci)l lit oublier la France: 
Du grand ïureoue enfin imprime/. > vous ce trait: 
Envers son roi famour le rendit indiscret. • 

Craignez donc eeMi&nt et ses (lèches dorées, 
Gardez*Toasd*;p4Mtia»'Ses briUantes livrées: 
11 fait ses plus iprands maux même en vous caressant , 
Et sll perdit Dîdon, ce fut en l*embrassant. 
Qui pourrait raconter toutes ses perfidies, 
Et combien ses fureurs ont fait de. tragédies? 

Ne vous attendez point que dans des vers roordantsb 
J*ajoute à ces vieux faits des exemples récents; 
Je me suis pour tou jours interdit la satire : 
Il est l»ou de rej)rendre, et cruel de médire. 

Mais par quelle raison décrier les plaisirs? 
Est- il l ien <le plus doux que les tendres désirs? 
Et que }»eut-on gagner, quand d'une liunieur austère 
On \ a prêchant toujoui's la morale sévère. 
Dans des irew^ihmTttés tristement ye rtn e u a? 

31 Antoine. 

* Turennc tt.iil .t snixaiitr .in< 1 unant de luadanic <lr (^oi'lijucn et sa dupe, 
comme il l'avait élc de madame de Longuevillc. Il lut révéla en 1G70 le secret 
del*état, qu'on eadiait «a frira da Roi. 

k Dan» mes Tcra orardMito. < Variante da rMitioD ia*4 ^ 1760» p. «99. ) 
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• 

Quoi! ▼eut-on repeupler des eouvenU de chartreux? 

Veut -on que la raison, outrageant la nature, 

En herbe ose étouffer notre race future? 

Serions-nous, par raison, de ces monstres hideux 

Par un pacha jaloux réduits à leurs neveux? 

Je veux être Ixion, je veux être Tantale^ 

Si jamais à ee but a tendu ma morale^ 

La sagesse « Chasot, prudente en ses leçons, 

Evite les excès où donnaient les Calons. 

Loin d'ici ce docteur qui sans cesse nous damne! 

L'amour est approuvé, l'abus, on le condamne; 

Uieu n'est de sa nature absolument mauvais. 

Mais le bien et le mal sont voisins d'assez près. 

L*amour paraît semblable aux plantes venimeuses. 
Mortelles quelquefois , et toujours dangereuses; 
Mais, en les mitigeant, de savants médecins 
S'en servent, par leur art, au salut des humains; 
Loin d*étre un aliment, ce doit être un remède. 
Un amour modéré peut venir à notre aide. 
Quand, lassés d*un travail long et laborieux. 
Nous emprunlOBé de> lié guelyiee'mo metg joyeux. 

Si je yminy faiÉei >IM lnUfti légère ^ m:. • 
Les éeueils H m t kMm i jtfem iê ê M lie Cytbère, 
Cest pour vous empêcher d'y périr quelque jour; 
Arrosez, cependant les myrtes de l'Amour, 
Et suivant les conseils que vous dicte ma verve. 
En adorant Vénus, n'oubliez pas Minerve, 
Et recueillez toujours, sensible à votre nom. 
Les suiUages de Mars avec ceux d'Apollon. 

Ainsi Ton vit jadis, dans Rome florissante. 
Lorsque tant de héros la rendaient tiion^khante* > 
Que dans le Pantbéoa le^énat YWtseux, 
Ayant tous les talents, adorait tous les dieux. 



A Potsdam, 27 seplembi'e 1 
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AU MARÉCHAL KEITH. 



SUR LES VAINES TERREURS DE LA MORT ET LKS 
FRAYEURS D'UNE AUTRE VIE. 



Il ii*€st plus, ce Saxon, oe héros de la Fniioe,^ 
Qui du superbe Anglais renversa la balance. 
De l'aigle des Césars abaissa la fierté. 
Dompta dans ses roseaux le Belge épouvanté. 
Et rendit aux Français leur audace première. 

Ah! Mars dans les combats prolongea sa carrière: 
Mais le cruel trépas qui, daii-> ces champs fameux, 
llespecla du héros les jours victorieux, 
El ménajîcait en lui ies destins de la France, 
Dans les bras de la paix qu oii dut à sa vaillance. 
Le frappe dans son lit, et lui laisse en mourant 
Envier les destins quWt eus en combattant 

* Au-dessous (le ces mots, on lil dans l'édition in-4 de 1760 : «ImiUlion du 
troisième livre de Lucrèce. * 

^ Le comte iMaurice de Saxe mourut le 3u novembre 1750, à Chambord 
•nr la Loire. U était né à Goslar le 98 octobre 1 OgG , et avait été làil naréchal 
de Ffaace en 1743. Voyea 1. 1, p. 1S6, t. III, p. 99, et i, IX, p. i46. 
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Le généreux Belle -Isle* ti l'iliustre Bavière. • 

Ce héros triomphant est réduit en poussière. 

Tout est anéanti, de TAchilIe saxon 

Il ne nous reste rien que son illustre nom, 

Des sons articulés, des syllabes stériles. 

Qui fiappent du tympan les membranes subtiles. 

Et vont se dissiper dans Fespace des airs. 

Tandis que le grand homme est rongé par les vers. 

Mus soupirs, nos l'C^reLs, ce soutenir, sa gloii'C, 
Ses combats, où toujours présida la \icloire, 
Tout se perd à la fin ; Timmensité des temps 
Absorbe jus(ju'aux noms des plus grands conquéranls. 

Si Maurice n'est plus, dites, qua-t-il à craindre '.' 
Nous qui Tavons perdu, c'est à nous de nous plaindre; . 
C'est un pilote heureux qui vient d'entrer àa port. 

Le sage de sang - froid doit regarder la moHi 
Des maux désespérés son secours nous délivre, 
Il n'est plus de tourments, dès qu*on cesse de vivre; 
Qui connaît le trépas ne le fuit ni le craint. 
Ce n*est pas, eroyes-moi» ce fimtdme qu on peint, 
Ce sqodetta efifisayMil éealf krJîln^évwf^^ 

Engloutit im bifiii is ilii swiflaiti . ; 

Et, par d?— pies moisscÉi qu'iUait ijwiiiywMrei»»/ 
Remplit incessamment Fabime des enferrt 
Ce S(»nL des songes \aiiis <]iie ces plaintives ombres 
Qui passent sans retour dans des demeures sombres, 
Daits des lieux de douleurs où ces esprits tremblants 
Souffriront, sans espoir, d'éternels cbàtiments; 
Les fables de l'Egypte et celles de nos pères 
Sont un frivole amas de pompeuses chimères; 
La crainte et Varlificc ont produit ces erseanu^ii ^ 

Ah! repoussoi»»dMc-toitk»<es indiBWM4«WM>, 

■ Le ch<r\-alier de Bcllc-Isic. frcrc du niarcchal, fut tue le 19 juillet 1/47. en 
•Uaquant les retranchements d'Exilles, !»ur le col de l'Assiette. Vo^ez t. IV, p. i3. 

Le comte Emmanuel-François-Joseph de Bavière, ne en 1704 , Hls naturel de 
Mazimilicn H Eromangel, électeur de Bavière, fut tué à la bataille de LaelTelt, 
le a jttilld 1747* • 

t3* 
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La vérité paimit, nm vers sont ses organes; 
Mensonges consacrés, mais en effet pro£uies. 
Ne vous montrez ici que pour être vaineos. 
DépouiUons le trépas de tous les attributs 
Dont la secrète horreur révolte la nature. 
Qu*importe que des vers le corps soit la pâture? 
Ne \ oyons dans la mort qu*un tranquille sommeil 
A Tabri des malheurs, sans songe, sans réveil; 
Et quand même après nous une faible étincelle. 
Un atome inconnu, quon nomme âme immortelle. 
Ranimant du trép.is la froide inaction. 
Pourrait lna>er les lois de la destruction. 
Hélas! tout est vs^al. pour notre cendre éteinte 
11 n'est aucun ohjel ni d'espoir ni de crainte. 

Qu'aurais -je à redouter au séjour étemel? 
Quoi! le Dieu que j*adore, est-ce un tyran cruel? 
Serai -je après ma mort rinnocente victime 
De l'auteur dont je tiens ce souffle qui m'anime 
Et ces tendres désirs des sens voluptueux? 
Si Tesprit des mortek sortit des mains des dieux. 
Se peut-il que ces dieux punissent leur ouvrage 
Des imperfections qui furent son partage? 
Non, ma raison répugne à de tels sentiments. 

Un père dont le coeur est tendre à ses enfimls 
Serait-il paiittNuÉlpMMM dur et bisarrs 
Pour accabler son fils d'un châtiment barbare. 
Si ce malIuMircux iViiil do >;i Ircondilé 
Le cliocjUîiil. CM n.iissanl . ji.ir sa ditlorniitc? 
Un fds déîi.ihM»' jicul irriter son père 
Kt se voir écrase <!u ])«)ids de sa colcre; 
Mais nous, contre les dieux que peut notre i'ureur? 
Rien ne peut altérer leur éternel bonheur. 

Écarts audacieux de notre extra^ ai::ance, 
Pburrie7. - vous oiTenser Tauguste Providence? 
Signalez, fiers géants, voire rébellion. 
Entassez, sll se peut, Ossa sur Pélion, 
Armez contre le ciel votre bras redoutable : 
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Vous nt Muries heurter ce trdne inébranlable. 
Dieu voadrait-il punir qui ne peut roffemer? 
Un dieu tans passons peut-il se couiroucer? 
Je connais ses bienfaits, sa bonté, sa démenée; 

Qui le dépeint barbare est le seul qui l'offense. 

Ah! celle àine, cher Keitli, (ju'on ne peut déiiair. 
Et qu'après notre mort un tyran doit punir, 
Ce nous qui n'est pas nous, cet être chimérique 
Disparaît aux llaniheaux que porte la physique. 
Que le peuple hébété respecte ce roinau; 
Regardons d'un œil ferme et Tètre et le néant'. 

«Timplore ton secours, à divine Uranie! 
Accorde à ma ra is onr k s ailes du génie , 
Montre- mol la natoie an Sen ée^te» eiotéi s 
Heureux «pd peai couudtre èl Toîr tas Yérîtés! 

Déjà rejcp^ience aOt^ùmtU, barrière. 
Je vois Luerèoe et Locàe au bout de la carrière; 
Venez, suivons leurs pas, et montrons aux humains 
Leur nature, leur être, et quels sont leurs destins; 
Examinons l'esprit depuis son origine. 
Pendant tous ses progrès, jusqu'à notre ruine : 
11 naît, se développe et croît avec nos sens. 
Il éprouve avec eux différents changements; ' 
Ainsi que notre corps, débile dans l'enfance , 
Etourdi, plein de feu dans notre adolescence, 
Abattu par les maux et fort dans la santé, 
11 baisse, il s'affiôbtit dans la caducité, 
11 périt avec nous, son destin est le même. 

Mais Vàme, qu*on nous dit de nature suprême. 
Quoi! eet être inmioiteli presque l'égal des dieux, 
Quitteraift-il pour imms H w oie n x séjoitr das deux? 
Daignerait- Il ^vaSm^k eft^éMpa^pea dmefale; 
A iÉ>ma!tière ingiMiiev aJ ja ^ € t périssaUas 
Épier les moments dèv plairittd^V^niSf < 
Se tnir en -vedette, ai^nér le fietus. 
Et s'enfermer neuf mois dans le sein de la mèiSi) 
Dans un cachot obscur phsouuier volontaire, I 
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Pour s'exposer après à tous les coupi 4tt tort* 
Souffirtr le chaud, le froid, la douleur et la mort? 

Voilà les visions* dont notre orgueil nous flatte. 
Consultons sur ees laits les enfiuits d'Hippocvate, 
Voyons laroiéeaniqae et les jeux des ressorts 
Qui meuvent nos esprits, de même que nos eorps. 

Lorsque Tastre dujour tomine sa eanière. 
Que le discret sommeil ferme votre ])aupièreY 
Que fait alors celle àine ? Klle Uoi L ;i\ ec vous. 
Quand le sang en fureur agite votre pouls, 
Que par redoublement la fièvre vous dévore, 
Votre esprit dérangé pendant l'accès s'ignore: 
Laissez sortir le sang |>ar ses ruisseaux ouverts, 
Que sa pourpre en jets d'eau s'élance dans les airs, 
Bieatdt le mal n'est plus, votre poumon respire. 
Et Tesprit égaré revient de son délire. 
Voyez, le vonè M'main, e» dévot de Bacchus, 
li lit |ijfii des unfjâ». Il us 1rs r ninpfend pfcw . 
Un hoBMU!Ér#raMul^]piSf;Ai#ahiwAi> pensée. 
Son âme» m-M^flÉOMntfar IflSMQx oppieasée, 
ResteyriiiilifMiÉ«orps, dans rengourdissement; 
AnssitAto|itt«evlent de ce saisissement, 
Quanâ#ii|i0vie les yeux, son âme appesantie 
Après un court trépas est rendue à la vie. 
Souvent un peu de sang qui presse le cerveau 
De la faible raison étouHe le ilatnbeau; 
L'esprit a , pour penser, besoin de nos organesv 
S'il" était dégagé de leurs fines membranes. 
Comment pourrait -il voir, sentir, toucher, ouii'. 
Sans mémoire penser, craindre ou se réjouir? 
Cet atome immoriel,- sans matière solide, 
Privé de toualei seo», n'est qu'un être stupidc; 
U n'est ^'ilD nem pompeux, vm ùtàAtat idéaL 
Peut-il se tovvemr de notiejoarfiatal? 
Sait-il eommeiit>k ciel l'unîtà Ift maUbe, 
Et quelle était jadis sa ttftt«lP»fDBmière? 

L'âme que je reçus, eefe^ln elairvoyant. 



AU MAKKCHAL KEH IL 

Avait très-imd iostruit mon esprit en naiaHUit; 

Je n*ai pas af^ioité la plus légère traee 

De ce qui se passa dans cet immense espace. 

Dans ces temps où mon âme a dû me précéder; 

Sur ce fait ma mémoire a droit de décider. 

Non, mon cœnr attendri n'a point donné de larmes 

A ces jours rigoureux, à ces jours pleins d'alarmes, 

(Quanti dans nos champs féconds l'oppresseur des Gcrmaiuii 

Kavissail les moissons qu'avaient semé nos maius, 

Quand de nos ennemis la fureur di^ isée 

Ruinait tour à tour ma patrie épuisée, 

Pillait les habitants, saccageait les cités, 

Que les cieux rigoureux, contre nous irrités, 

Pour comble de nos maux envoyèrent la peste. 

Qui de nos habitants emporta tout le i-este» 

De son poison mortel coiroopit enfin Tair» 

£t fit de nos £tats un immense désert. 

Ces faits à mon esprit sont connns par Thistoire, 
S'il subsistait alors, il était sans mémoire; 
De revenir, dier Keith, jugeons par le passé : 
Comme, avant que je fusse, il.a)*«¥mit^peilit pensé. 
De même , après w Moitf ? ^pÉn^btentiftiies parties 
Par la corruption sercmt anéantieei ' « 
Par un même destin il ne pensera plus. 
\on, rien n'est plus certain, soyons- en convaincus : 
Des que nous finissons, notre àme est éclipsée. 
Elle est en tout semblable à la Oamrae élancée 
Qui part du bois ardent dont elle se nourrit, 
£t dès qu'il tombe en cendre, elle baisse et périt. 

Oui, tel est notre sort* et je vois d'un ceil ferme 
Que le temps fugitif m'appBoelie de mon terme; 
Craindrais "je le txépas eteee conps impréms? 
Je saie ^il me remet d«at4*état où je fia» 
Pendant rétemité qui piéaéda^ttoii être; 
Ktiis-^tmnwnreox aTaBt^ipfoa m'ait vu naître? 
Je me soiits ani lois de kiaéwisitéi 

» Laga«md« 
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Mes jours sont passagers, mon être est limité, 
Je prévois mon trépas : faut -il que j'en murmui'e? 

Ah! moriel orgueilleux, écoute la nature; 
C'est peu d'avoir sur toi répandu ses faveurs, 
£lle veut bien eneor détruire tes erreurs, 
Vaincre tes préjugés, dissiper tes chimères, 
Enfin t'initier à ses savants mystères : 
«Je t*ai donné là vie, et c'est par mon concours 
«Que se forma ton corps, que s*aecrufent tes jours; 

• Tes fibres déliés, leur tissure subtile, 
«Tout a dû t'annoncer que ton être est fra^^Ie. 
«A des eoiiditions, lu nIs ({tiehjues iiiomeuts; 

• Quand je te composais de divers éléaieuls, 
"Je leur promis alors que la mort équitable 

« Acquitterait un jour t el enipniiiL cliantablc: 
«Jouis de mes bieuiaits, mais garde mon accord, 
«Je t'ai donné la vie, et tu me dois ta mort. 
«Tu veux que mon secours allonge tes amices? 
«Redoute, malheureux, tes tristes destinées : 
« Je \ ois fondre sur toi les maux et la douleur, 
«Le chagrin dévorant te rongera le cœur; 
«Réduit à désirer la fin de ta carrière, 
«Ta main à tes parents fermera la paupieiv, 
«A tes plus chers amis, à ta postérité; 
«Isolé dans» le monde en ta caducité, 
«Et perdant chaque jour tes sens et ta pensée, 

• De tes derniers neveux tu seras la risée. 

• Eugène et Marlborough, mali;ré leurs grands exploits, 
«Ont senti les effets de ces sévères lois; ... 
«Condé, le ^rand C.ondé survécut à lui-même; 
«L'Auguste des Français, malgré son diadèq^. 

• Eprouva l'infortune ài§,iin de ses ans, 

«£t vit dans un tombean pttrt^ t4Mis aea cofiuits.* 

Hélas! trop vain mortel, son discours t'importune. 
Ton c«ur «MUi 

Mais ta figvM f«if|» <fc tonl^WjfaKBoait. 
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Malgré tant de dangors, tu dénies la vie : 

Le bien de tes paients, leur amour t'y convie. 

Ta fin serait pour eux un lamentable deuil. 

Tes affaires un temps ont iiesoin de ton œil; 

Ah! que de grands projets ta mort viendrait suspoidre 

Tu n*as rien adievé, que ne peut -elle attendre? 

£h! pourquoi; malhejnmiTy ne t'es-tu point hâté? 
Croyais -tu donc jouir de l'immortalité? 
Apprends que nos désirs nous suivent en tout âge, 
Kt que peisotine enfin n aclie\ ti son ouvrage 
Avant que d'arriver à son terme fatal. 

Ou plus tôt ou plus tard . le trépas est égal : 
Tous les temps écoulés sont effacés de l'être. 
Cent ans passés sont moins que l'instant qui va naitre. 
Tout change, et c'est, cher Keith, la loi de l'univers. 
Les fleuves orgueiHeux renouvellent les mer». 
On engraisse la terre, aride sans culture; 
Lorsque Tair s'épaissit, un zéplûre l'épure,, 
Ces globes enflammés qui parcourent les deux 
De l'astre des saisons renonvellciit les £eui. . 
La nature, attàatii#«t ^jeo^Jneik^smagpe^' h 
Fait des perlas l o q ja M Éyi^ lmjjii i ni i i l K ^pii ii t 
Depuis les éiénamu jusquM aux végétaWM^*- 
Tout change, et repsodail'iiqiidqmo Olijcli amyeaux; 
La matière est durable et se métamorphose. 
Mais si l'ordre l'unit, le temps la décompose. 

r.c ciel pour peu de temps nous a prêté le jour. 
Mais tout doit sauinier, tout doit avoir son tour; 
Sommes -nous malheureux, si la Parque infidèle 
Ne liia pas pour nous les jours de Fontenelle?» 
Serait-ce donc à nous à redouter la mort? 
A nous, pauvres humains, frêles jouets du sort, 
Qui rampons dans la fange, et dont Fespritr frivole, 
S'il ne possédait pointle- dan d» Ja paroir, 
Serait égal-ftt tnm% à ceu» des animiUJL? 

Ah^^o)ronfL4f^u h mciri lÎK^ ^i.lw n?* maux : 
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Ennemis irrités , armez votre vengeance , 

Le trépas me déieod contre votre insolence: 

Grand Dieu , votre eonironz devient méine impuiisanl. 

Et votre foudre en vain frappe mon monument; • 

La mort met à vos coups un étemel obstade. 

iTai vu de Tunivers le merveiUeuz spectacle, 

J*ai Joui de la vie et de ses agréments,' 

Et je rends de bon gré mon corps aux éléments. • 

Qu(h! César, qui soumit sous son bras despotique 
Tout l'univers connu , Rome, sa république; 
Quoil \ irgile, l'auteur des plus sublimes vers. 
Newton, qui devina les lois de l'univers. 
Que dis-je? et vous aussi, vertueux Marc- Aiiièle, 
L'exemple des bumains. mou bcros, mon modèle, 
\'ous avez tous subi les arrêts du trépas ! 
Ah! si le sort cruel ne vous épargna pas, 
Devons -nous murmurer, si la Parque lassée 
Vient du fil de nos jours trancher la trame usée? 

Qu'est-ce que nos destins? L'homme naît pour soui&ir. 
Il élève, il détruit, il aime, il voit mourir, 
n pleure, il se console. Il meurt enfin lui*méme: 
Voilà, pauvres humains, votre bonheur suprême. 
Nous ne quittons ici qtt*un séjour passager. 
Nous vivons dans le monde ainsi qu'un étranger 
Qui jouit en chemin d'un riant paysage. 
Et ne s'arrête point aux giles du \ oyage. 

Cber Keith, suivons les pas de nos prédécesseurs, 
Faisons à notre tour place à nos successeurs; 
Tout le monde a les siens, et nous aurons les nôtres, 
Ceux qui nous pleureront seront pleurés par d auti"es. 

Allez, lâches chrétiens, ^ que les feux étemels 

» Voytz t. \ i , p. ai5, nrtirlp i. Voltaire dit dans le second chapitre à» 
ton Micmmegas : • Quâuid il faut rendre &on corps aux (-IciucntÀ, • etc. 

Dans l'cditinn in-4 de p. 817, et dans l'cdition petit in-8 de 176a, 

p. 446» le moi • chrétiens* est rctuplacc par • humains;* l'éditioo gr. ia-8 de 
1760, p. aa5, porte : «Ailes, moildi craintib.* Voyes U lettre du marquis 
é'Afgm an Roi. k B«rlia, i*' avril 1760 « d U répooie du Roi. 
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Empêchent d*aMOiivir vos désirs erimineb^ 
Vos ai]stb«8 vertus n'en ont que Tapparaice. 
Mais nous, qui renonçons k toute récompense, 
Nous, qui ne croyons point vos étemels tourments, 
L'Intérêt n*a jamais souillé nos sentiments; 
Le bien du genre humain, la vertu nous anime. 
L'amour seul du devoir nous a fait iuir le ci iiiie; 
Oui, finissons sans trouble et mourons sans regrets. 
En laissant l'univers comble de nos hitnlails. 

Ainsi l'astre du jour, au bout de sa carrière, 
Képand sur l'horizon une douce lumière. 
Et les derniers rayons qu'il darde dans les airs 
Sont ses derniers soupirs, qu'il donne à l'univers. 



ÉPITRE \1X 



A DARGET.* 



APOLOGIE DES ROIS. 



Ut mes produetions laborieux eopiste. 
Qui de tous mes écrits sous ta def tiens la liste, 
Gonftsse-moi, Darget, les secrets de ton cœur. 
Dis -moi, que penses -tu d'un maître si rêveur. 

Inégal, aeritc, pensif, distrait et sombre, 

I cl qu'est un alçéhriste en coinl»iiiant un nombre? 
, Le plaisir vainement veut déiider son front, 

II parait absorbé dans un travail profond; 
Tu lui vois tellement faire la sourde oreille, 
Qu'à peine, quand tu lis, Cicéron le réveille. 
Alors, réflécbissant au fond de ton cerveau 
Sur un roi si rêveur dans un poste si beau, 
Tu penses en toi-même, enviant ma fortune : 

* Clâode^éticDne Daigct, nommé le 1 8 janvier 1746 au poste de teorélaire 
'des commaiidemcnto du Roi, rctonriM en France le nien t7$9. U fat chargé 
plnsicars fois de lire à l'Académie des sciencca le* éenU du Roi. On lui donnait, 
par courtoisie , le titre de conseiller intime. De retour en France, il fut place à 
Tccolc militaire ; il devint ensuite ministre des év£ques de Liège et de Spire. 
Né en 171 a, il mourut en 1778. 

Celte Éi^re k Darget rappelle V]^ltn de Boilcan k ton jaidinier. 
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«Astolphe ii*a pas Mul ton boo sent dans la lune;* 

« Un roi dam runÎTen n'a rien k souhaiter, 

«Qae son sort est heureux, s'il en sait profiter! >> 

«Il peut tout ce qu'il veut; d trop fortunés princes! 

«Arbitres sourerains de nombreuses provinces, 

« Janus ouvre son temple ou le ferme à leur choix, 

« Les mortels semblent nés pour fléchir sous leurs lois; 

«Idoles des humains, demi -dieux de ce mondCf 

«Lp ciel (jui les chérit les sert et les seconde. 

«S'il plaisait au tlesliii de cotu'onner Darget, 

• Au lieu d'approfondir un pénible projet, 

« Ses beaux jours couleraient de plaisirs en délices, 

« A ses vcewB Jes^aBiettiPBefaient toujours propices, 

« Buvant, riani, ihantant dft- soir j usqu'a» matin , 

«Les dieux mêmes, les dieux envieiaieBt sda^destitt : 

«Qui sous le diadème a Fair mélancollqoe 

« N'est rien qu'un hypoebndre^ un rêveur lunatique. » 

Tout doucement, Darget; que ton esprit calmé 
Apaise le eouiroux dont il est animé* 
Ton erreur t'éUomt, et, juge téméfidfet 
Tu suis les préjugés qu'adopte le vulgaire; ' *■ y 
Ecartons l'appareil, Tillusion, réclaU w 
Examinons ici le fond de notre état. '» t 

La médiocrité fait le sort de ta vie. 
Tes joui's sont tous égaux, et ta fortune unie, 
Te plaçant au milieu des deux extrémités 
Des besoins indigents, des superlluités, 
Ëcueils où si souvent le genre humain échoue. 
De ses biens mesurés en ce monde te doue ; 
Plus élevé qu'un nain, plus petit ^'un géant, >v 
C'est être oon^ il^Mil^tetoft s(^, iMS^ttaatent. 

T'Ott;âme peut igoù i tw ^ MtMoét <t fiil rfllr i; 
Jo û É i i MW ïadtt pféaen»<ai »j to^ wii tl?âyenfrf 
T ou» t BÉ' s oi ns Sur toi seul peuvciifriseiifiunir^ 

Arioste, Roland JuneiLt , chant XXXIV, sUmce 84. 

S'il Mit en profiter. ( Variante de l'édition io • 4 de 1760 , p. 3ao. ) 
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Ah ! trop heuretui D«i§«i» qui dans tn vie obscnre 
Ne crains pour ton hoimenr Toutrage ni l'iiyure 
Que ior let noms eonnus des grandt at dat héros 
L*cnTie an frémissant répandit à grands flots. 
Pourvu qu*6n ta maison ta femme, douce, honnête, 
D*un bruyant carillon ne rompe point ta tète. 
Qu'elle daigne du moins, le soir, à ton retour, 
'Faccuetilir, t*embrasser, ranimer ton amour; 
Pourvu que du cerveau nulle àcrcté fâclicuse 
Ne polie sur les yeux son humeur douloureuse, 
Pourvu que Dalichamp '3 t*assure ta santé, 
Que maïKpie- 1 -il alors à ta Técilité? 

Je vois à ta froideur, ton air, ta contenance. 
Que lu crois, cher Darget, rempli de méiiance, 
Qu égayant mes crayons par un riant tahleau. 
Je flatte tes destins, en les peignant en beau. 

Eh bien donc, j*y consens, il ne faut plus rien taire. 
O le £Acheux méto que d'être secrétaire 
Auprès d'un maître auteur, soi - disant bel esprit, 
Qui du matin au soir lit, versifie, écrit. 
Et croit la renommée avee ses cent trompettes 
Occupée à prôner ses fiivoles sornettes! 
Tous les jours, par cahiers, tu mets ses vers au net, 
, Et quand tu les lui rends , Dieu sait le bruit qu'il fiût : 
D'un sévère examen le pointilleux scrupule 
S'étend sur chaque point et sur chaque virgule; 
Là sont des e muets qui devraient être ouverts. 
Ou c'est un mot de inoins qui fait clocher un vers; 
Puis, en recopiant cet iimnortei ouvrage, 
Tu donnes son auteur au diable à chaque page^; 
Tel est de toai histoire en deux mots le précis. 
Mais viens, apj^nds de moi quels sont les vrais soucis. 
Qui de nont est-Mé des plus fortes entraves. 
Des Dargets ou des rois qui sont les plus esclaves. 
Tu crois par ce début que j'orne mes discours 
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Des paradoxes vains, la hoQte de ooe jours. 
Qui, heurtant le bon sens, aux yéskéê rebelles. 
Débitent des eneurs sovs des formes nouvelles? 
Soit paradoxe ou non, c'est une vérité 

Qu'on sent trop malgré soi , qu'on taît par vanité. 

L'emploi d'un souverain, I)arf;et, n'est pas facile 
Quand i! veut ijouverner en roi vraiment haLilc, 
Que. sans se rehuler d'un pénible travail, 
il règle en ses Etats jusqu'au moindre détail. 
Là Thémis, redressant sa balance inégale, 
Et réprimant en vain la discorde infernale. 
Aux lois de l'équité conformant ses arrêts , 
Doit dans un temps donné teminer les procès; 
Un liydre renaissant qu'on noome la cbieane^ 
£n aboyant contre oUe, élèvé un front pro&ne. 
Et lorsque dans les lers oa vent le captiver, 
U s'échappe à l'instant, et revient nous braver; 
Cet ouvrage est pareil à ceux de Pénélope. 
Mais qui ne deviendrait à bon droit misanthrope, 
Quand , ayant temdné cent procès fellgants , 
On voit dans les plaideurs autant de mécontents 
Qui, mesurant leurs droits au grc de leur caprice, 
De propos diffaniants accablent la justice? 

Il faut taxer le peuple, il subvient aux emplois 
Attacbés à la cour, aux finances, aux lois: 
Ce que donne à l'Etat le fuseau , la cbarruc , 
Aux héros ses vengeurs de droit se disti'ibue, 
£t c'est à l'équité de régler ces impôts 
Sur les biens des si^ets , différents^ inégaux. ' 
Quand le pei^e se ^ainli qu'on dbirge les viUa|jes, 
Le courtisan prétend jqaW aàgnenMes f^ifés^j 

fifeonds en prcjeu faibccfent knij^^ 
Auemi ne veut donaei^- tmi vtiukiïHp Wiii N 
QiAemax serait k roi «qvi^Mri^^ 
Du gtwii esttvre un beau jour tro u vet uît ' k -reeétte ! 
Plus heureux, s'il pouvait, élevant leur raison. 
Réaliser l'Etat qu'imagina Platon i . «< . : ' 
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Mais voici d'autres soins : il faut qu'un bras sévère 
Retienne en son devoir le fougueux militaii-e : 
Dans son libertinage un farouche soldat. 
Parjure à ses serments, renverserait TKtat: 
£n ses prétoriens Rome eut autant de traîtres, 
Ils marchandaient fempii^ et lui donnaient des maîti'es. 
11 faut que ces lions, pour les comltats nourris. 
Par Bellone lâchés, soient domptes par Thémis; 
Mais pour assujettir leur fière indépendance. 
Mais pour donner un frein ù leur folle licence. 
Il nous faut tour à tour employer la rigueur, * 
L'espérance, la crainte et même la douceur: 
Il faut, pour que TKtat ne perde point sa gloii-e. 
Au milieu de la paix préparer la victoire, 
Afin que tant d'esprits, unis par le devoir, 
Ne forment qu'un seul corps qu'un seul chef fait mouvoir: 
C'est lui dont la raison, pour servir la patrie, 
Guide, excite, modère ou retient leur furie. 

«Ah! gnlce au ciel, dis -tu, prenant un air aise. 
«Mon maître en ce discours enfin s'est épuisé.» 
Kpuisé? moi! «Mais oui» . . . Darget, cette matière 
Pour un homme d'Ktat est une anqilc carrière; 
lie ne t'ai présenté que trois points différents. 
Il en est plus de mille, et tous sont importants. 

Dans le gouvernement, la sûreté publique 
Ne peut se soutenir que par la politique : 
Kn unissant des rois elle oppose à propos 
Le pouvoir des amis au pouvoir des rivaux, 
£t par les poids égaux d'un prudent équilibre 
Elle maintient l'Europe indépendante et libre. 
Tant que la bonne foi parla dans les traités. 
Ces utiles liens ont été respectés; 
Mais bientôt l'intérêt, corrompant la droiture. 
Amena l'artifice et même fimposture. 
La politique alors adopta le soupçon: 
r/cnvie aux noirs serpents, l'aiTreuse trahison. 
Préparèrent de loin les jours de la vengeance. 



Digitized by Google 



A 1) A R G E T. 

Et de tant de for&its on fit une sdence; 
Le monde ibt peuplé dtilmtres seélmts, 
Pettet du genre homaîn et fléaux des Étatt; 
La sagesse eik-méme adopta ces maximes, 

Kt devint criminelle ed eombattant les erifiMs; 
Dans les conseils des rois on osa les cilcr. 
Tout pacte eut un sens louche et put s'interpréter. 
Tout traité fut suspect et devint un problème, 
La fraude sur son front posa le diadème, 
Des crimes dont le peuple est puni par les lois 
Devinrent des vertus, appartenant aux rois. ' 

Depuis ^e les ioilaits e ut légitimes , 
Noos Yojentwwnos payi Miii%>» lii dea afcknes. 
Nous sommes «ntouréa dêeent pîéges tuii i » - 
Comme sur ces |^a«i#trf^<rt d éft n dn» ^ ^ - - 
Ou Fassiégeant tMde,fB main tenant la «onde. 
Avance, en éventant les mines à la vonde. 
Entre les souverains il n*est que peu d*amis« 
Les plus proches- voisins sont les phu ennemis, 
L*un de Tautre en secret ils t r am e nt la mine; 
Il faut qu'on les observe, il faut qu'on les devine, 

• 

El d un œil pénéti ani lisant dans ravenir. • 
11 faut y voir le mal que l'on doit prévenir. 

Tels sont les soins, Dargcl. cpie la couronne exi^e; 
Mais à moins que le ciel ne fasse un ijrand prodige, 
Lors même que le prince est quitte envers l'Etat, 
Le peuple de son roi juge comme un ingrat. 
On veut qu'il sache tout, la guerre, la financer 
L'art de négocier et la jurisprudence, .^^ ^i^**^ - 
Qu*il soit universel dan», ee vaste méllÉ^^ ' T^T'^' 
Dont chaque ^wA4&mmdi»^hwBÊÊÊà4IÊ$^^ 
Celui tpi roilènsa le trouve Mp aévblr;'^ ^V.'^ 
L'autre k croit trop ^o«s,Heilii^*«i trOp^iÉ^il^ 
Fait-il la guerre, on dit: «C^ertrttl'rol furiemi, 
«Le ciel ponr nous punir Ta fidt ambitieux;» 

• SVnlr ouvrir. ( Variante de 1 éditioa in -4 i?^». p- ^a;. ) 
X. i4 



o KÏMTRE XI\. 

S'il se mainlienl en paix, «ce monarque stiipide 

• Redoute les dan£:ers, la gloire rintimide. • 
S'il îjouverne lui seul, «c'est un prince jaloux . 

• Têtu, capricieux, qui ne suit que ses goûts:» 
Commet -il de l'Etat le soin à ses ministres, 

• Pourquoi tolère- t-il tous leurs complots sinistres?» 
A-t-il des favoris, «son faible fait pitié;» 

N'en a-t-il point, «ce prince est sourd ù l'amitié.» 
I^un est trop remuant, l'autre craint la fatigue. 
L'économe est vilain, le libéral, prodigue. 
Et le galant surtout passe pour débauché, 
"^rel est de notre état le portrait ébauché. 

Comment joindre, Darget, tout grands rois que nous sommes. 
Les vertus qu'ont les dieux aux faiblesses des hommes? 
L'humanité n'a point tant de perfections; 
Si nous voulons des rois privés de passions. 
Dont la tranquilHté ne saurait être émue. 
Allons, qu'Adam a4 travaille, et fasse une statue. 
Et pourquoi se flatter d'apaiser ces frondeurs? 
César eut ses jaloux, Titus eut ses censeurs. 

Veux - tu savoir pourquoi la cruelle satire 
S'acharne sur les rois, et toujours les déchire? 
C'est que, par son penchant aimant la liberté. 
L'homme hait un pouvoir (|ui n'est point limité, * 
Et du maître au sujet la grande différence. 
Rabaissant son orgueil, blesse son arrogance; 
L'un se dit en secret : «Je condamne le Roi, 

• Il n'a jamais l'esprit de penser comme moi;» 
Un autre dit tout haut : «Si j'étais dans sa place, 

• Notre gouvernement aurait une autre face.» 
Vois -tu ce peuple abject d'obérés mécontents. 
Solliciteurs fâcheux de tous postes vacants? 

Tous veulent les avoir, on les donne aux plus dignes; 
Alors de ces jaloux les satires mahgnes, 

• 

>i Sculpteur du Roi. 
■ Qui n'est pas limite. ( Variante de l'édition in -4 de 1760, p. 33o. ) 
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Qui comme «utanl d'a£&t>nU regardent les refus, 
Défigurent nos traits, noircissent nos vertus; 
De nouveaux mécontents cette troupe grossie 
Epilogue tout haut le cours de notre vie; 
Le ciel même jamais n'a pu les contenter, 
Un roi faible mortel pourrait- il s'en flatter? 

Aimer toujours le bien, le suivre par principe. 
Mépriser un vain bruit dont l'éclio se dissipe. 
C'est là notn' parti; laissons donc bourdonner 
Cet essaim de frelons sans nous en chagriner; 
A ces juges des rois si nous osions répondre. 
Par le mol de l énignie on pourrait les confondre : 
lis nont vu que de loin ces inij>ortants objets. 
Ces censeurs pointilleux sont autant de Dargets; 
La critique est aisée, et Vart est diffu ile. » 
Un citoyen charmant fait un roi malhabile. 
Et tous ces Phaétons si savants dans notre art 
Tomberaient de TOlympe en guidant notre char. 

Ne pense pomt, Darget, que, dangereux sophiste, 

De cent rois criminels affreux apologiste. 

Abusant de ma lyre et du charme des vers. 

Je chante des tyrans, Hiorrenr de Funivers: 

Ma muse ose blâmer la funeste conduite 

De ces vulgaires rois sans honneur, sans mérite. 

Endormis stir le trône^^ ou pleins de vains projets. 

Trop mous vers leurs \ oisins, trop dm s ^ ers leurs sujet.*:. 

Je vais te crayonner leurs traits d après nature : 

Un tel . . . Mais mon discours te lasse outre mesure. 

Tu bmles, cher Darget, de revoir ta maison. 

Où ta femme t'attend pour plus d'une raison. 

Je crois ouïr gronder ta cuisinière experte. 

Déjà le rôti sèche et la table est couverte. 

Tes ragoûts délicats vont tous se refroidir, 
« 

• Ce vert, tiré da Glorieux de Dettoaches, acte II, se. V, est nne dMWD- 
tcom IliToritcs du Rot » qoi lâ répète lonveai. par exemple, L IX. p. i48. 

^ Voyet ci-deiMM, p. iSj. 

•4' 



Digitized by Google 



2ia 



ÉPITRK \IX. A DARGET. 



£t ton cocher là- bas fouette à nous étourdir;* 
Dix heures vont sonner; lassés de ton absenee, 
Tes valets excédés grondent d*inipatience« 
Pars donc, pnisqull le faut; mais conviens avee moi 
Que les grands ne sont pas pins fortunés que toi. 

(Envoyée à Voltaire le 6 mars 1749O A Polsdam, 
3 août 1749. 
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A MOJN ESPRIT/ 



Ëicoutez, mon esprit, je ne saurais le taire, 
Les contes que sur vous tous les jours j'entends fidi'e. 
Vos défauts, vos travers m*ont mis au désespoir; 
Quoi! vous étudiez du matin jusqu'au soir? 

D'un violent désir suivant l'intempérance, 
Vous faites le savant? Ah! quelle extravagance I 
En feuilletant sans cesse un auteur vermoulu 
Qui lassa les Achards, ^ et (ju'aucun roi n'a lu» 
Vous voulez, imitant les llucts, les Saumaises, 
Vous l'emplir le cerveau de leui's doctes fadaises? 
O ciel! un roi savant! ce mot me fait frémir; 
Jamais dessein plus fou pouvait -il vous venir? 
Qu'un roi sache arrêter un calcul de finance, 
. Parafer un traité, signer une ordonnance. 

C'est beaucoup dans le siècle où l'on vit aujourd'hui; 
Peut-on en conscience ezi^ plus de lui? 

* G'csl hklX* Mtire à» BoUeau qui parait avoir donné au Roi l'idée àt com- 
poser celte Epîlr^. L'onvraj^e du poctc français est destiné à faire son apoloj^ir 
et en nicme temps à lancer à ses détracteurs, ainsi qu'aux niauvai*; po» Ufs, Acs 
traits encore plus acérés que ceux des précédentes satires, il couiuicoce par ce» 
vcn McD eoomtt : 

C'csiàvoiu, moncaprit» à qui je veux pulcr» 
Vous avez des défauts que je ne puis celer, etc. 
^ Antoine Achard, ne à Genève en 1696, cl pasteur de i'cgltse InuiçaÏM de 
Berlin depuis 17241 moartit dans celle dernière ville le a mai 177a. 
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Un roi doit soutenir la majesté du trône; 
Tout plein de la grandeur dont Véelnt Tenvironne, 
Fier eiix ers ses voisins cl toujours (lédaiijncux, 
Il doit vivre d'encens, égal en tout aux dieux. 
Qu'imporlc le savoir? la seitMire parfaite. 
C'est de connaîli'e à fond les lois de i étiquette : 
Cette règle des cours occupe auprès des grands 
Ces oisiis affairés qu'on nomme courtisans* 

Oui, marmottez tout bas au ministre en silence 
Un compliment obscur dans un jour d'audience, * 
Soyez chasseur outré, forcez -vous à jouer, 
Et surtout sans rougir entendez - vous louer; 
Empressez- vous au prône, et bâillez au spectacle. 
Soyez morne au souper, ne parlez qu^en oracle, 
Et par air de grandeur affectez de l'amour : 
Voilà comment un roi doit ennuyer sa cour. 
Tel était le métier qu'il vous fallait apprendre. 

Vos plaisirs, mon esprit, ont droit de me surprendre; 
L éLucle, ((ui pour vous a tarit de volupté, 
Déroge à vos grandeurs, et perd la royauté. 
Je vous dirai hicii plus : pour conildc de manie, 
On vous dit possédé de la métronianie; 
Oui, vous êtes poète en dépit d'Apollon. 
Pouvez- vous renier ce poème bouffon " 
Où, d'un style mordant blessant toute la terre. 
Vous critiquez les cieux au mépris du tonnerre. 
Et sur Homère même aiguisant vos bons mots,* 
Vous attirez sur vous Tessaim de ses dévots? 
Pouvez -vous ignorer que, sous difiEérents titres. 
On voit courir de vous des odes, des épîtres, 
Oii, comme La Neuville, b échauffant vos poumons, 

• Le PaiiadUm, ch. I, v. i5— 97. 

1> Amie- Joceph-dandc Fr^ de Neuville, jctnile et semumaaice, tm 

iGyi^, mourut en 1774* H piédut àPeru ponr U première fou en 1736, et U 
inériU d'iniposaole ntlfra^e 5. Dan<i sa lettre a Jordan, du 37 juin 1 743 , Frcdcric 
fait allusion à l'oreiion fuocbre du cardinel Fleurjr par le P. Neuville, qui a clé 

i'ort vaotcc. 
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Vous prêchez la vertu par d'ennuyeux temionf? 
Du langage français ignorant les finesaes, 
Vous mettes Vaugelas et d'Olivet en (n^ces;* 

Ah! si Boileau vivait, peut-être, un beau matin, 
Voti*c nom dans ses vers remplacerait Colin. 
Que la rougeur au moins ^ vous en monte au visage. 
Ayez honte du temps «ju'absoi he un tel ouvrage. 
Et sans vous dessécliei- le e<'i % eau vainement, 
(Quittez du bel esprit le fol anmsement 

Mais vous me répondez : «Qu'amant de Tharmonie, 
«Transporté, malgré vous, par le dieu du génie, 
«Vous pouvez librement suivre voire plaisir, 
«Quand le Roi fatigué vous donne du loisir; 
«Que si, pour s*amaser, on voit plus d'un grand prince 
«Prendre dans ses filets les daims de sa province, 
« Vous charmez vos ennuis par des écrits divers, 
«Inondant le papier d*un déloge de vers.» 

Comment! lorsque d'un cerf précipitant la fuite. 
Des princes et des diiens courait à sa poursuite, 
Et qu'ils font la ciu'ée au milieu des marais, 
Au lieu d être aiïecté par les mêmes alLralLs, 
\ ous poursuivez chez vous uue bizarre rime. 
Un mot que votre sens exige, et qui l'exprime? 
Ah! quel étrange esprit le ciel ra'a-t-il donné, 
Si contraire à nos mœms, si mal morigéné, 
Qui, par bizarrerie à sa grandeur rebelle, 
Prétend s*ouvrir tout seul une route nouvelle! 
Oui, vous me soutenez : «Que s*il fallait toi^outs 
«Vous occuper de riens, grand ouvrage des cours, 
«Vous quitteriez plutôt grandeur, seeptrei Min^» 
«Et des rois empesés la lourde oonfréne;^ l^ti- - 

• lltiiTrai^eroBnieaMaffi^cesditconrSt 
EU* y imft Vogdat mi piiew tona les joui. 

Moliire, Let Femmes Htcmteti acte II, tcèae VU. 

Au sujet de Vaugelas, voyez l. IX . j>. HS. 

l/abl)C Joseph Thoulier d'Olixcl, ne en i68a, mourut en 17G8. 

N aui;ola« et «1 Olivct sont deux des plu« célèbres gr-iuiniAiricDS Irao^AÎf. 

1> Du moins. (Variante de l'cditioa in -4 de 1760, p. à6o.) 
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Enfin , vous ajoutez : « Que vos savants écrits 
" iMcrileraient lestinic au lieu des vains mépris 
«D*im peuple plein d*enenr, d*uii vulgaire imbécife* 
«Qui juge en vrai Hidas, el prononce en ZoUe.» 

J*en conviene^ mon esprit, mais n'allei pas dioquer 
Des usages reçus, qu'on risque d'attaquer; 
Je vous rends simplement, sans être satirique. 
Tous les bruits que sur vous r^and la voix publique. 
On se moque surtout du peu de gravité 
Dont vous assaisonnez Fauguste royauté; 
Il sur VOS UélauLs plus d un Calou qui \eille, 
Et J'entends très -souvent quon se dit à roitilJe : 
«N'avons -nous pas, amis, un bien plaisant consul?» 

Mais vous comptez toujours suivant votre calcul : 
«Ces censcui^, dites -vous, sont aisés à confondre; 
«Et voilà de ma part ce quon peut kur répondre : 
«Ivre de mes plaisirs, ai -je comme un ingrat 

• Négligé mes devoirs, sacrifié l'État? 

• M'a- 1- on vu du public tromper les espérances, 
•Traîner de longs procès, embrouiller les finances, 
•Oublier les traités, pour penser aux beaux-arts? 
«Bfa-t-on vu des derniers paraître au cbamp* de Mars? 
«Hais si sur tous ces points J'ai fait briller mon zdc, 
«Si Ton m'a vu Uwgours, k mes devoirs fidèle, 

«Du peuple et du soldat prévenir les désirs, 
"Par quelle cruauté fronde- 1 -on mes plaisirs? 
«Je vois couler mes jours au sein de rinnoccnce; 
«Enchanté des attraits dont brille Téloquencc, 
"J'ai su monter ma lyre à difîérents accords, 
«Chc/. Horace et Maron je puise mes trésors; 

• Je ne me flatte poiat de pouvoir les atteindre , 

« Mais , un peu plus bas qu'eux , je n'ai point à me plaindre* 
«Eh quoi! dans ma grandeur et dans ma royauté, 
«Je ne jouirai point du peu de liberté 
«Qu'un berger, conduisant son troupeau pacifique, 
«A de cbanter le soir une chanson rustique, 
• Aux chuapi. < VttÎMile àt Véàk&am ia-4 ^ iT^t 338.> 
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«Quand Yoahn myuat ohiieé les aideon du soleil^ 
«Le plaiair lui pctpaie un tranquille eomnieU? 
«Achille pourra donc, dans son jaloux délire, * 
•Apaiser son courroux par les sons de sa l^i'e, 
•Et moi, je ne pourrai, moi seul dans ruoiveis, 
«Adoucir mes travaux par le charme des vers? 
«Quoi! l'on m'interdira les sources du Penncsse? 

• Du monde prosterné voyant grossir la presse, 
«Je serai dans ma nidie, au milieu de ma cour, 
«Encensé par des sots comme le saint du jour? 
«On me rendra ;uartyr de la cérémonie? 

«Ah! secouons le joug de cette t^rrannie. 
«Tant pis si le bon sens parait liois de kSaison» 
u Je m'éclaire au flambeau que porte m» ffaisoii, 
•£t bravant des censewe la sotie fantatsir, 
«Je préfère surtout A*auguste poésie. 
« Puisque j*en ai tant dit, comparons uno fois 
« Les lauriers d'Apollon et les lauriers des rois. 

•Nous devons nos transports au seul dieu du génie; 
«Le hasard qui pré s i d e au destin de la vie ' 
« Fut au plus grand héros succéder quelquefois ■ 
«Un stupidè fœtus sur le trône des rois, 
«Qui végète sans vivre, et, des humains raihitre, 
«N'a pour toute vertu que l'enflure d'un titre. 

• Mais les lils d'Apollon s'élèvent jusqu'aux cieux; 
« Quand nous osons parler le lane^age des dicuxt 

« A peine parle - 1 - il le langage des béies; 

«Des lauriers toujours verts ont coufionBé nos télés, 

«Plus d'tm roi par nos chants est dmnsilomeiiK, 

• Notre gloire jamais n'a rien emprunté d'eux»; 
«£n vain de notre sort un souversin décide, i 
«Son exil dans le Pont n*avilit point CMk^' - 1 
•Qtt*un prince sans honneur, sur le trdoo«Biollt) 
•Termine sa carrière, il est mis en ouUsi^- • 
«Son nom,. dans un bouqu^ de généalogie, 
«Pouira servir d'époque à la chronologie; 

« Ces rois aucautis rcstcnl puui toujoui s morts. 
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•Mais de nos vevs Iwamiz le^ «ublimes accofds, 
«Des siècles dcatniotcun perçant k Buii obscure, 
•Font passer notre nom à la race fîitm; 
«Nos duraUes trayanz, vietorieiuc des temps, 
«Ont vu des plus grands rois périr les monuments : 
«De la superibe Troie il n!est trace UgèrSt 
•Quand après trois mille ans nous conservons Homère. 
«Depuis que le trépas redoutable aux humains 
«D* Auguste et de Vir^^le eut tranché les destins, 

• Lasse de ces corabats que l'histoire nous vante, 

• Aux exploits du héros mon anie indifférente 

«N'y voit que des hauts faits (ju'ont produits tous les Lcuips; 
«Mais Virgile me charme, et plaira dans mille ans: 

• 11 m'émeut lorsqu'il peint la malheureuse Troie 

•Au fer des Grecs vengeui^, à leurs flammes en proie; 

• II touche par Famour de la triste Didon, 

• Du bûcher funéraire allumant le brandon; 
•Quel £èu« quand sur le S^x il fait voguer Ence! 
«11 me guide aux enfers, j*y vois la destinée 
«Des descendants d'Andiise et du peuple romain; 
•jrévoque avec Vii|^ un nouveau genre humain, 
«Du Gange aux bords des mers où le soleil expire > 
«Je vois l'heureux Octave étendant son empire. 
«Des enfimts d*Apollon, héros, soyez jaloux; 
«César lit tout pour lui, Virgile tout pour nous. • ' 

«Mais du pouvoir des rois connaissons forigiue. 
« Pensez. -vous qu'élevés j)ar une main divine, 
«Leur peuple, leur Etat leur ait été commis 

• Coïnme mi troupeau stupide à leurs ordres soumis? 
«Les crimes effrontés, l'artiiice des traîtres, 
«Forcèrent les humains à se donner des maîtres; 
«Thénus arma leur bras de son glaive vengeur^ 
«Pour inspirer au vice une utile frayeur; 
«D'autres, en usurpant un bien illégitime,. 
«Devinrent souverains en prodiguant le crioM, 

«Et passent pour héros clies les amhiteix. 

• PoorToni. (Variaiiled«l'éditi(wiB>4de ijOu, p. 34i.) - 
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•Notie origme est p«n, elle nom vioit dft deux; 
«Apollon nous plaça yen le haut du Penneite, 
«C'est rimmortalité qui fait notre noblesse. 

«Ah! si jamais les grands n'avaient fiât que des vers,' 
«Qnlls auraient épargné de maux à Fonivers! 
« César, moins enivré d'un pouvoir despotique , 
«Aurait par de beaux vers charmé sa république; 
«On n'aurait point connu ces deux triumvirats, 
«Sanguinaires liens d'illustres scélérats 
«Qui sur les grajids de Rome exerçaient leur vengeance; 
«Si le héros du Nord, si fier de sa vaillance, 
•■Moins roi, moins souverain que chevalier errant^- 
• Au lieu d'étM amoureux d'Alexandre le Grand, 
«Eût choisi pour modèle Horaoe ou bien Pfaidafet 
«Il n'eût point imploré le Turc et le Tartava. 

«Les Muses, de tout temps, ont adouci les mcMun : 
«Leurs exploits sont des jeux, leurs aimes sont des fleurs; 
«Dans les tranquiUes bois où ces nymphes habitent, 
«Des plaisirs délieats les cbannes les excitent; 
«Leurs cœurs ne sont touchés que par le sentiment» 

Mais que dis -je? à quoi sert ce long raisonnement? 
Quel flux impétueux d'éloquence frivole! 
Quel inutile abus du ilon de la parole! 
Ce n'est pas contre moi que vous dc^ ez plaider, 
C est l'univers entier qu'il faut persuader. 
Il ne se nourrit point d'une vaine ruinée. 
Sa critique surtout, vivement animée. 
Rit de vos méchants vers. «Mais quoi! s'ils étaient bous, 
«£t s'ils pouvaient charmer, en vanant leurs sons, 
«D'Argens, Algarotti, si Maupertuis les loue, 
«Si l'Homère français* lui-même les avoue, 
«Si la postérité . . QueDes sont vos erreurs! 
Connaissez, mon esprit, le poison des flatteurs : 
Leurs sons, plus dangereux que le chant des sirènes, 
Peuvent bien encbanter vos veiHes et vos peines. 
Mais imitez Ulysse, et sourd à leurs accents, 

* Vojrn ci - dessus , p. 69. 
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Rcyetez pour jamait un si fuaeite eecens. 
Poavex-Toiu ignorer qpi'un roi» quoi qa*ii propose. 
Et quoi qu'il entreprenne, eieelle en toute chose? 
S*il aime les dangers, les comliats, les hasards. 
Pour rélever plus haut on abaissera Hars; 
S*il est fort, anssit^^t le flatteur sans senipule 
Lui prouve que d*Alcide il est le seul émule; 
Son cœur est -il d*amour fiusile k s*enflammer. 
C'était pour lui qu'Ovide avait fait FArt d'aimer; 
Loi'squà lie mauvais \qvs comme vous il s'amuse, 
\ï rend jusqu'à Voltaii-e envieux de sa nmse. 
Keveuez, mon esprit, de votre aveuglement. 
Que Famour - propre eniin le cède au jugement. 
Est -il chcï les humains de vertu sans mélanges?» 
Rabattons sans oi|;ueii les trois quarts des louanges 
Que certains beaux esprits nous donnent à Icxccs ; 
Vous ûiut-il tant d'encens pour ces faibles succès? 
Qu'avec Horace un jour votre muse barbare 
Pour vous apprécier humblement se compare. 
Alors de vos écrits les défauts dévoilés 
Vous feront convenir du peu que vous valez; 
Détestant de vos vers l'insipide volume, 
Vous remettrez d'abord l'ouvrage sur l'enclume. 
Étudiez surtout la docte antiquité : 
Plus vous approcherez, de son urbanité, 
Plus vous 'dure/, de goût pour ses divins ouvrages. 
Et plus vous amez droit d'attendre des suffrages. 
Cest là votre modèle, et ces trésors ouverts 
Orneront vos écrits et plairont dans vos vers. 

Mais puisque Je vous vois toujours inébranlable. 
Que les vers ont pour vous un charme inconcevable, 
Que ne pouvant vous taire, et marmottant tout bas, 
Comme cet indiscret confident de Midas, 
Vous contes aux roseaux mes passe -temps frivoles. 
Du moins consolez- moi de vos visions' folles; 
Appi'enez quelque jour aux lecteurs indulgents, 
• Sut mflug*. ( Vafiattte de VHMob in-^ 4c 1760. p. 345. ) 
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Si vous pouvez percer la sombre nuit des temps, 
Ou n quelque hasard vous amène au grand monde. 
Quel était eet auteur dont la muse féeonde 
Monta sur THélicon sur les pas du plaisir. 
Et composa des vers pour ehanner son loisir. 

Dites que mon berceau fut environné d*armes. 
Que je fus élevé dans le sein des alarmes, 
Dans le milieu des camps , sans bste et sans grandeur.* 
Par un père sévère et rigide censeur; 
Que je fus écolier des plus grands capitaines: 
Qu'à Sparte cultivant les douces raœurs d'Athènes. 
Je fus ami des arts plutôt que vrai savant, 
Et que sans écouter un orgueil décevant. 
Et simple courtisan des filles de Mémoire, 
Je n aspirai jamais à la sublime gloire 
D*ètre le plus fêté parmi leurs nourrissons; 
Que sachant me borner et rabaisser mes sons, 
Je me suis contenté de peindre ma pensée, 
Et de parler raison en prose cadencée. 
Dites que j*ai subi, bravé Tadversité, 
Mais que parmi les rois, depuis, on m*a compté; 
Attestez hardiment que la philosophie 
A dirigé mes pas et réformé ma vie; 
Dites qu'en admirant le système des cieux , 
tl'ai préféré ma lyre aux arts fa>ii(lieux; 
Que, sans haïr Zénon, j'estimais Epicure, 
Et pratiquais les lois de la simple nature: 
Que je sus distinguer l'homme du souverain; 
Que je fus roi sévère et citoyen humain : 
Mais, quoiqu'admirateur de César et d'AIcide, 
J^aurais suivi par goût les vertus d'Aristide. 
Lorsque la Parque enfin, lasse de ses fuseaux, 
Tenninera mes jours d*un coup de ses ciseaux. 
Que sur ma cendre éteinte aboiera la satire. 
Dites que, méprisant tout ce que pourra dire 
Un esprit irrité, chagrin, mal lut, tortu, 

• S«a« faite, MM gMBdfM. ( Varfuite èt VUltàn ia-4 <Jc • 7i'<' , p. :{4C. ) 
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Trop rigide censeur de ma faible vertu . 
Sans aimer la louans^ , insensible à tout blâme, 
J*ai loujours conservé le repos de mon âme, 
£t que m'abandonnant à la postérité, 
EUe peut méjuger en toute liberté. 



A Potsdam, ce 8 d*«oAt 
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Unde priiu nulU vdaiint (empora Musm. 

Lucret. Itb. I. 
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CHANT r. 



qui tiendrez un jour, par le droit de naissance. 
Le seeptre.de nos rob, leur ^aive et leor lialanee, 
Yoos, le sang des héroe, tous, Tespoir de TÉtat, 
Jeune prince, écoutez les leçons d*un soldat 

Qui, formé dans les camps, lïourri dans les alarmes, 
Vous appelle à la gloire et vous instruit aux armes. 

Ces armes, ces chevaux, ces soldats, ces canons 
Ne soutiennent pas seuls l'honneur des nations; 
Apprenez, leur usage, et par quelles maximes 
Un guerrier peut atteindre à des exploits sublimes. 
Que ma muse eu ces vers vous ti^ace les tableaux 
De toutes les vertus qui forment les héros, 
De leui^ talents acquis et de leur vigilance, 
De leur valeut* active et de leur prévoyance. 
Et par quel art encore un ipuerner éclairé 
De Tart même firanebit le terme ressené. 

Hais ne présumez pas que, dangereux poëte. 
Entonnant des combats la funeste trompette, 
Ebloui par la gloire, Ivre de son erreur, 
JMnspîre à votre audace une aveugle fureur. 
Je ne vous offre point Attila pour modèle, 
Je veux un héros juste, un Tite, un Marc-Aiirèle, 

X. i5 
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I n Trajan, des liuniains cl rexciiiplc et l'hoaneur. 
Que la vertu couronne, ainsi que la ^ nleur. 
IVmihent tous les lauriers du front de la victoire. 
Plutôt que rii^iuUce en ternisse la gloire! 

O bieniaistiite paix! et vous, génie heureux 
Qui sur les Prussiens veilles du haut des deux. 
Détournes de nos champs, des cités, des frontières, 
Ces ravages sangknts, .ces fureurs meurtrières. 
Ces illustres fléaux des malheureux humains. 
Si mes voeux sont reçus au temple des destins. 
Consente?, qu'à jamais ce florissant empire 
Goûle sous \otre abri le repos cpi il désire, 
Que sous leurs toits heureux les laboureurs eontents 
Kerucillent pour eux seuls les moissons de leurs champs. 
Que sur son trihtnial Thémis en assurance 
Réprime l'injustice et venge l'innocence, 
Que nos vaisseaux légers, fendant le sein des eaux. 
Ne craignent d'ennemis que les vents et les flots. 
Que, tenant dans ses mains l'olivier et l'égide. 
Minerve sur le trâne à nos oonseik préside^ 
Mais si d*un ennemi Torgueil ambitieux 
De cette heureuse paix rompt les augustes meuds. 
Rois, peuples* armes- vous, et que le del propice 
Soutienne votre cause et venge la justice. 

C'est à toi, dieu tènible, à toi, dieu des combats, 
A m'ouvrir la barrière, à conduire mes pas; 
Et vous, eharmantes Sœurs, déesses du Pennesse, 
Gouvernez de ma voix la sauvage rudesse, 
Rendez, d'un vieux soldat les ehants mélodieux. 
Accordez ma trompette au iiuii harmonieux. 
J'entreprends de placer, par une heureuse audace. 
Le dieu de la victoire an sommet du Parnasse, 
Je veux armer vos fronts de.casques menaçants; 
Ma main ne peindra point les transports des amants. 
Leurs peines, leurs plaisirs» leurs lardns, leurs caresses. 
Ni des cœurs des héros les indignes faiblesses. 
Que le chantre du Pont, dans ses douces erreurs. 
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Vante k dieu cfaannant qui cmue tes malheun, 
Qu'à ses flatteurs aceents les GiAces soient sensibles : 
Je ne tous offrirai que des objets terribles, . 
VulcaJn, qui, sousFEtna, par ses brûlants trayanz. 
Forge à coups redoublés les foudres des héros, 
Ces foudres redoutés enlise des mains lialiiles. • 
Qui tantôt font tomber les fiers remparts des villes. 
Tantôt percent les rangs dans l'horreur des combats. 
Et font dans tous les temps le destin des Ktats, 
Je peindrai les effets de celte arme cruelle 
Qu'inventa dans Bayonne une fureur nouvelle, 
Qui, du fer et du ièu réunissant TefTorl, 
Aux yeux épouvantés offre une double mort. • 
Au sein de la mêlée, au milieu du eamage, 
On verra des béros le tranquille courage 
Réparer le désordre, et, prompt dans ses desseins. 
Disposer, ordonner, endiainer les destins. 

Avant que de traiter ces nuttiëfes suUimes, 
U faut vous arrêter aux premières maxhnes. 
Ainsi, quand faigle enseigne à ses jeunes aiglons 
A diriger leur vol au champ des aquilons. 
Couverts à peine encor d'une plume nouvelle, 
La mère, en s'élevant, les porte sur son aile. 

G vous, jeunes i;iicrrîcrs <pii. brûlant de valeur. 
Prêts à vous signaler dans les champs de flionneur. 
Vous arrachez aux bras d'une plaintive mère, 
N'allez point vous flatter, novices à la guerre. 
Que vous débuterez par d'immortels exploits. 
^ Passez, sans en rougir, par les derniers emplois : 
Durement exercés dans un travail pénible^ 
Du fusil menaçant portez le poids tenible; 
Rendez votre corps souple à tous les mouvements 

• Initi|tiii9 de la JVennod^^ dMDtVIlI, veni65— 168: 
Cette amié qoe ja^ , pour d^penpler la terre , 

Dans Bavonnc inventa le dcinon «1c la £;ncrrc, 
Rassemble en nu' nie temps, «ligne fruit <lr l'enfer. 
Ce qn'ont de plus terrible cl !• flamme et le fer. 
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Que le dieu des gneniers enidgne à ses enfants; 
Tous fermes dans vos rangs, en silence, immobilff, 
L'ceil fixé sur le chef, k Mt ordres dociles, 
Attentif! à sa voix, s*il commande, agisses. 
En mouvements égaux à linstant exercez , 
Apprenez à charger yos tubes homicides. 
Avancez fièrement, à grands pas intrépides. 
Sans flotter, sans ouvrir et sans rompre vos rangs. 
Tirez par pelotons, en observant vos temps; 
Prompts sans inquiétude, et pleins de vigilance 
Aux postes dont sur vous doit rouler la défense. 
Attendez le signal, et marchez sans tarder: 
Qui ne sait obéir ne saura commander. 
Tel, sous Louis de Bade exerçant son courage, 
Finck 33 de l'art des héros a fait rap|>rentrssage. 

Des troupes qu'on rassemble en formidables corps ' 
Les derniers des soldats composent les ressorts; 
Ces ressorts agissants, ces membres de Tarmée 
I)*un mouvement commun la rendent animée. 

Cest ainsi, pour fournir aux superiies jets deaux 
Que Versailles renferme en ses vastes enclos. 
Qu'à Marli s*éleva cette immense machine 
Qui rend la Sdne esclave, et sur les airs domine ;- 
Cent pompes, cent ressorts à la fois agissants 
Pressent dans des canaux les flots ohéissants. 
Jusqu'à la moindre roue a sa tache marquée: 
Qu'une soupape cède, ou faible ou détraquée, 
La machine s'arrête, et tout Tordre est détruit. 
Ainsi, dans ces grands corps que la gloire conduit. 
Que tout soit animé d*un courage docile; 
La valeur qui s'égare est souvent inutile. 
Des mouvements trop prompts, trop lents, trop Incertains, 
Font tomber les lauriers qu'avaient cueillis vos mains» 

Aimez donc ces détails, ils ne sont pas sans gloire, 
Cest Ut le premier pas qui mène à la victoire; 

Le maréchal Fiack, aMflt«iii736. (17JÔ. Vojnt.!, p. iiS«ti88.) 
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Dans <ks hoimeiirt obtcm vous ne vieilUrex pas, 
Soldat, vons apprendrez k régir èu soldats; 
Bîentdt, chef éclairé d*ane troupe intrépide, 
Mardiant de grade en grade ott le devoir vous guide, 
Vous verrez sous vos lois un Bataillon nombrens; 
Présidez à sa marche et gouvernez ses feux, 
Montrez -lui dans quel ordre un bataillon s'avance, 
Charge, tire, rccliarije, et s'arrête ou s'élance. 

Les Prussiens nerveux, tous robustes et grands, 
V ainqucnt leurs ennemis, combattant sur trois rangs; 
Sur plus de profondeur, leurs rivaux pleins d'audace. 
Résistant nn moment, leur ont cédé la place. 
11 faut qu'un bataillon marche d*ttn pas égal, 
Quil ne prodigue jpoint son tonnerre infernal, 
Çue son front hérissé, pointant. la haïonnette. 
Étonne Tennemi, le force à la retraite. 

Il faut renottvder vos combattants altiers : 
La mort aux ehamps de Mars moissonne les guerriers; 
Pour maintenir l*honneur de ces troupes augustes. 
Choisissez aveo soin des hommes grands, robustes; 
Mars veut que, sans quitter leurs rangs et leurs drapeaux 
Us portent en marchant les plus pesants fardeaux; * 
Des corps moins vigoureux, vaincus de lassitude, 
N'atteindraient pas la fin d'une campagne rude. 

Tels, au milieu des bois, les chênes sourcilleux 
Afirontent les assauts des vents impétueux , 
Tandis qu à leurs côtés le souffle de Borée 
Renverse des sapins la tige resserrée: 
Tels sont ces hommes forts, ces robustes lions. 
Dont il faut repeupler nos braves bataillons. 

Si, voulant acquérir une gbûe certaine, 
Vous aspirez au nom de fameux capitaine,' 
Des armes 'connaissez les emplois différents, 
A les bien manier exercez vos talents. 
Au combat du Lapithe il faut savoir encore 
Unir cet art guerrier qu'inventa le centaure : 
Apprcuez à dompter la iougue de^ cbevaux, 
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Qu*un noavta^ Pluvincl • vous montn icun dé&«ts« 
Qa*ik sautent les fossés au gsé de votre audace. 

Accoutumes vos reins au poids de la cuirasse. 
Que votre front pressé ne se plaigne jamais 
Lorsque sur lui le casque a siiloiuié ses traits. 
La valeur sans adresse est tôt ou tard trompée ; 
Exercez votre bras à manier Tépée : 
Cette arme redoutable et prompte en ses effists 
Epou vante et détruit les ennemis défaits; 
Mars daij^nc rappromer. il >eut, dans la bataille, 
Que le fer meurtrier [)orte des coups de taille. 
N'employez, point le feu, combattant à cheval. 
Son vain bruit se dissipe, et ne fait point de mal. 
Parez, quand il le faut, vos coursiers sur la croupe, 
Apprenez dans les champs à ranger votre troupe. 
Serrez vos cuirassiers, et que votre escadron. 
Des autres peu distant, garde le même front • 
Faitet- vmmill^eigner par un guerrier habile 
Comme en ces mouvements ce corps devient agile. 
Comment en un clin d*œil, par ses conversions. 
Il prend, quitte, reprend d*autres positions» 
Se transporte soudain, se forme avee vitesse. 
Dans des terrains divers manœuvre avec souplesse, 
A l'ordre de ses chefs attentif et soumis. 
Sur les ailes des vents fond sur ses ennemis. 
Et de son choc serré les pousse et les renverse. 
Les poursuit dans les champs , les force et les disperse. 

La Grèce la première a planté nos lauriers, 
Sparte fut le berceau, l'école des guerriers. 
Là naquirent jadis Tordre et la discipline; 

■ Antoine de Pluvincl, regfcrtic comtuf le meilleur ccuycr de son lfiii[><i. 
mourut à Paris, le 24 août i6ao, à^é de soixante- cinq ans. On a de iui le 
JftuM^e royal, où Von pmt remm^iter U é^mU ei ia per/ectiam dhr eovalter m 
tmu ertreiees ikeetwi dignt du prinœêffmi ef ptaUfué en VmttntaUon Aoi 
(Lonb XIII). Le tout gravô et représenté en grandu /igures de ia^-domee. 
■ Imprime à Paris, i6a3. 6<) paçcs in-folio oMonç. I! en partit en i6a5 une ïcconrle 
édition revue et complctt-c d'après le ruanuscrit de laulctir, soih I<* titre de: 
ImlrucHon du Hoi en l'exercice de monter à cheval, etc. , iii-lolio obioog. 
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La phalange aux Thébams a dû 90Êk <Mrignia; 
BfUtiade, Gmon, aa^ Ëpamiiioiidas, 
Vous fîtes des héros de vos momdres soldats; 
L*art suppléait au nombfe, et l'audaee aguenie 
De Torgiieil des Persans vengea votre patrie. 
O jour de Salamine ! ô jour de Marathon ! 
C*est vous qui de la Grèce éteinisez le nom. 
Rcg.inlez ce héros, ce roi de Macédoine : 
11 donne à ses amis ses hiens, son patrimoine. 
Mais riche en espérance et fier de ses vertus, 
il fond sur les Persans, il défait Darius, 
H subjugue TAsie, et sa forte phalange 
Asservit le Granique, et TEuphrate, et le Gange. 

Des bords de l'Orient ie formidable Mars 
Dans le sénat romain porta ses étendards; 
Ce peuple de guerriers amoureux des alarmes 
Apprit de ce ttieo même k manier les armes; 
Il combattit longtemps ses beUiqneuz i(p(hiiiiii, 
A le &voriser 31 força les destins. 
Etrusques et Sabins, vaincus par sa vaiDance, 
Gouvernés par ses lois , accrurent sa puissance. 
Fièrc de ses exploits, l aii^ie des légions ?' <!:,. 
Frit un vol élevé vers d'autres régions ; 
Home, de ses rivaux imitatrice heureuse, 
Touniaiit contre eux leurs traits, en fut victorieuse; 
Ses camps furent changés en d'invincibles forts^* 
Le Danube les vit, et trembla pour sesjjords. 
Rome ainsi triompha du Germain, de l'Ibère, 
De ce peuple faroudie, habitant d'Angleterre, 
De tous les arts des Grecs^ des fins Carthaginois, 
Des défenseurs du Pont, des grands corps des Gaulois, 
Et de tous les États ^ composaient le monde. ' 

Mais cette discipline, en victoires liéoonde. 
Qui les fit arriver au point de leur grandeur, • 
Sous les derniers Césars n'était plus en vigueur. 
Alors les Goths, les Huns, les \ agabonds (iépidcs, 
' Uc la grandeur. ( V ariaaie de rédiltoa io '4 de 1760, p. 3<>3.) 
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Moins guerriers que brigands et de pillage 
Ravagèrent Tempire en proie à leurs fureurs; 
Vainement le Romain chercha dei défenaem», 
. Et ce poissant État, touchant à sa mine, 
Regretu, wrfi HmuHrii, Fantifiieiisdpline. 

Cet art qui se perdit, après un long déclin. 
Sortit de sqaMMMMmhis le grand Gharies-Qnmt; 
Sous ce guerrier fameux, la Gastiile aguerrie 
Fit craindre aux nations sa brave infanterie; 
L'ordre l uNail buiiiuiM- à sa sévère loi, 
Mais sa o ))i''ril dans les champs de Rocroi. • 
Alors, iriui jciii; lii'iiteux rejetant rinsoieucc, 
Exero»' |)ar IMaiiric f à \ eiiger son offense. 
Apprenant à coiubaUCC, apprenant à servir, 
Le Batave fut libre en sachant obéir, 
Ët Texemple imposant de ce grand capitaine 
Déve io fy a bienlÉfcilsi jlB lenta de Turenpe; 
M anaiilyiui^hancali^e aiand ait dssliéras. 
hm ikum^ 0 Smm ml^ nà % caétsuyait». 
Le MiilipAB|silM|kM«sts lois-et sa règle; 
Mais LieinibdaBs-aa eeur méconnut un jeune aigle, 
Fils tendrmient chéri de Rellone et de Biars, 
Eugène, le soutien du trône des Césars. 
Sous ce savant guerrier, Dessau, dans son jeune âge, 
Fit de l'art des combats le dur apprentissage. 
Et les dieux protecteurs des camps autrichiens 
Devinrent avec lui les dieux des Prussiens. 

Voilà comme en tout ten[4>s Tart que je vous enseigne 
A soutenu les rois, a maintenu leur règne; 
Et si la discipline en est le fondement. 
Si la force soutient ce vaste bâtiment. 
Jugea de sa grandeur et de son importaneë. 
On ne peut Tacquérir que par rezpéricnoet^ 
Blalheur aux apprentis dont les sens égarés 

* La bataille de Rocroi fut gagnée par le duc d'Enghien sur les Espagnol», 
le 19 mai iG43; le vieux comte de Fnentes, qui comniaad«t ceUc iofantcric 
espagnole jusqu'alors inviacible, y perdit la vie. 
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Veulent, sans 8*appliqiier, franchir tous les degrés! 

Tel était Pluiéton, ce Jeune téineraiief 

A lui prêter son char il contraignît son père. 

Sans qu'il sût gouverner des conrsiers si fougueux. 
Sans savoir le chemin qu'ils tenaient dans les cieux. 
Du char de la lumière il prit eti mains les rênes; 
Parcourant, égaré, des routes incertaines. 
La foudre le frappa: du vaste champ des aire 
Son corps précipité s'abima dans les mers. 

Téméraires, craignes le sort qui vous menace: 
Phaéton périt seul par sa funeste audace: 
Si vous guidez trop tôt le char brillant de IMars, 
Songez que tout TËtat doit courir vos hasards. 
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Quand sur cet univers la Discorde fatale 
Se déchaîne des bords de ia rive infernale. 
Que ses cris fiirieux excitent ses serpents, 
Qu'elle secoue en Tair ses flambeaux dévonmU, 
£t sur les toits des rois répand leurs étincelles. 
Alors, envenimant leurs funestes <{uerelles, 
La vanité, Fenvie et Tanimosité 
Chassent de leurs conseils la paix et Téquité; 
La vengeance à leurs yeux offre sa douce amorce 
Et tous leurs démêlés se vident par la force. 

Par ses premiers succès le monstre encouragé. 
Avide cncor du sanç dont il est regorgé. 
Invoque par ses cris le démon de la t,''»errc 
Et les fléaux cruels qui désoient la terre. 

Alors s ouvrent partout les magasins de Mars, 
Les tonnerres d'airain garnissent les remparts. 
L'acier battu gémit sur la pesante enclume, 
Et fair est infecté de soufre et de bitume. 
Ces immenses cités où les heureux sujets 
Jouissaient des plaishrs, des arts et de la paix. 
Sont pleines de soldats, de machines et d*armes; 
Ces guerriers rassemblés respirent les alarmes, 
La trompette derrière éclate dans les airs. 
On n'attend pour agir que la fin des hivers. 

La saison des plaisirs, où le dieu de C^thèic 
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Fait respirer Tamour à la nature entière, 
Oit les mortels en paix se- livrent à ses feux, 
N*ofiEre que des dangers aux cœurs audacieux; 
Mais la gloire a caché ces périls à leur vue. 

Des que Tair s*adoucit , que la neige fondue 
Tombe en flots argentés de la cime des monts. 
Et serpente en ruisseaux à travers les vallons, 
Que les prés, émaillés par des ll«'ur.s dilYérerites, 
Présentent aux troupeaux leurs pâtures naissantes. 
Que les blés verdoyants embellissent nos champs. 
Dès que Flore aux humains annonce le printemps, 
Ces guerriers, préparés contre des coups sinistres. 
Des vengeances des rois redoutables ministres, 
Volent pour s'assembler dans les champs de flumnettr, 
£t tous, pleins du désir de marquer leur valeur, 
Quittent Tahri du toit pour la toile légère. 
Leurs voisins effrayés appréhendent la guerre, 
£t de leurs laboureurs ces champs • aBindonnés 
Par des bras étrangers vont être moissonnés. 
Vers un lieu désigné celle troupe gucrrièi-e 
S assembie pour camper sur un front de bandière. 

Sitôt qu'on a choisi les lieux des campements, 
On voit tracer, bâtir et croître en peu de temps 
Places, maisons, palais de cette ville immense; 
L'élite de l'Etat y tient sa résidence. 
Le travail y préside, ii élève ces toits 
Sans Taide du ciment, des pierres ni du bois; 
Tout solilat est maçon; cet architecte habile 
Fait, transporte et relait cette cité mobile. 
Il faut beaucoup d'acquis, de Fart et des.talents. 
Pour choisir son terrain et pour prendre ses camps; 
Cette tttfle science est surtout estimée. 

Voulez «vous par vos soins assurer ^Votre*armée? 
Formez -vous le coup d'œil sur des signes certains. 
Faites un bon emploi des différents terrains. 
Ici , vous rencontrez des hauteurs escarpées , 
* Le» champ*. ( VMÎuite de l'cdilioB ia-4 de 1766, p. 369.) 
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Là, des vallons, des champs, ou des terres coupées; 
Dans des occasions et des temps difiërents. 
Ils TOUS serviront tous à soutenir vos camps; 
D'eux dépend votre sort quand le combat s*apprête. 

Vos troupes sont un corps dont vous êtes la tète; 
Il faut penser pour lui, ranimer son effort. 
Agir quand il repose , et veiller lorsqu'il dort. 
En vous tous ces guerriers placent leur confiance. 
Leurs destins sont commis à votre prévoyance; 
Répondez à leurs vœux par votic habileté: 
Le soldat de vous sou! attend sa sûreté. 

Si vous voulez tenter la fortune incertaine, 
Avide de combats, campez -vous dans la plaine: 
Rien n'y peut empêcher vos divers mouvements; 
Placez, pour sûreté, des corps sur vos devants, 
^l'éloignés pas les camps des bois et des rivièi^. 
Couvres de son abri les villes nourricières, 
n fiiut que votre corps, sur deux lignes rangé. 
Occupe son terrain avec art ménagé, 
L'infanterie au centre, et surtout sur les ailes 
Places de vos dragons les cohortes nouvelles; 
Ceux qui par pelotons élancent le trépas 
Font le corps de bataille, et vos coui'siers. ses bras; 
Des deux côtés, sans gêne, ils doi^ent les étendre. 

Attentif aux moyens qu'ils ont pour se défendre, 
Au lieu qui leur est propre assignez chaque corps : 
Dans un terrain contraire ils perdent leurs efforts. 
Ces centaures vaillants dont la course légère 
Fait sous leurs pieds adroits disparaître la terre, 
Et soulève dans fair des nuages poudreux, 
Me sauraient s'élancer dans des lieux montagneux. 
Les terrains sont égaux pour votre inSamterie, 
Montagne, défilé, bois, colline, prairie; 
Elle franchit la plaine à grands pas menaçants. 
Escalade Ijes monts et les retranchements, 
Elle attaque ou défend avec même avanta<;e 
Tous les postes divers uù le combat s'engage. 
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Tel que cUum le pnntemfM iin image orageux 
Gronde et ▼omit soadain de ses flancs ténébreux 
Les écbirs menaçants, et la grUe, et la foudre,' 
Renverse les épis et les réduit en poudre : 
Tels ces liraves guerriers par des gerbes de feux 
Teirassent Tennemi, qui s'abat devant eux. . . 

Si votre expérience est déjà consommée. 
Vous saine/, appuyer les ilaiics de votre armée; 
lin bois, une rivière, un village, un marais, 
Par leurs diflieultés en défendent l'accès: 
Votre ennemi confus respectera ces bornes. 

Le taureau se confie en ses superbes conies, 
11 terrasse les ours, les lions, les chevaux; 
Fièrement attentif à leurs brusques assauts . 
11 marche dans Tarène, il s*élanee, il s'arrête, 
11 refuse les flancs et présente sa téte. 
Gravez dans votre esprit ce principe important : 
Qui cache sa fidbiesse est un guerrier prudent 
Le héros dllion, illustré par la Fable, 
Achille, au talon près, était invulnérable; 
Vous Tètes sans vos flancs, donnez -leur un appui, . 
Ou vous pourrez par eux succomber comme lui. 

I.e sort peut relever vos faibles adversaires; 
Si les événements vous deviennent contraires, 
Si leur troupe grossit par des secours nombreux, 
Quitte* des champs ouverts les postes hasardeux; 
Vous suppléerez au nombre, et par votre science 
Vous choisirez des camps propres pour la défense : 
Dans d'épaisses forêts, sur le sommet des monts. 
Ou derrière un torrent placez vos bataîUons. . 

Ce n'est pas encor tout; qu'une route ineonnne 
Pour sortir de ce poste ouvre une libre issue : 
Alors, maître absolu de tous vos uiowetoents. 
Vous enduunez le sort et les événements; 
L'ennemi «pie votre art a su rendre immobile 
Consumera sans fruit son audace inutile. 

Apprenez à présent comme il faut dans ces camps 
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Selon les lois de Mars ranger les combattants : 
Soutenez par le feu la ligne de défense , . 
Et de vos bataillons remplissez la distance . . 

Par vos foudres d'airain', dont les coups menaçants 
Impriment l'épouvante au cceur des assaillants. 

Derrière ces volcans d'où part la Oamme ardente 
Placez des ouirassiers la cohorte brillante; 
Si vos rivaux de gloire, animés par llionneur, 
Percent par votre ligne et forcent sa valeur. 
Ébranles vos coursiers, que la tranchante épée 
Du san^ des ennemis aussitôt soit trempée. 

Ainsi [)ar l arl du chef le docile terrain 
Contre un dancfor pressant prête un secours certain. 
Ainsi l'habileté corrij^e la fortune; 
Mais la prudence est rare , et faudace est commune : 
Varron fut un soldat, Fabius un héros. 

Tel, s élevant aux deux, le sommet de TAthos 
Voit le fou^eux Borée assembler les nuages; 
Il entend à ses pieds éclater les orages, 
Son front toujours serein, oii se brisent les vents. 
Méprise le tonnerre et ses bruits impuissants : 
Tel> du haut de son camp, bravant le sort contraire 
Un héros, de sang-froid, voit son fier adversaire 
Épuiser contre lui sa frivole fureur. 

Si le dieu des combats vous marque sa faveiu*, ' 
Si du génie en vous brillent les étincelles, 
Vous trouverez partout des forts, des citadelles, 
Que les mains des mortels n'ont jamais travaillés. 
Postes que la nature a seule ainsi taillés, 
Lïgnorant voit ces lieiuc, mais c'est sans les conuaitre 
Le sage les saisit, ce sont des coups de maître. 

Ainsi dans un lieu fort le fier Léonidas 
Se défendit longtemps avec peu de soldats; 
Un monde de Persans aussi fiers qu'inhabiles 
Se virent arrêtés au pas des Thermopyles; 
La Grèce par son art sut confondre Xerxès 
Dans k rapide cours de ses brillants succès. 
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Ainsi, ae di^utant la victaire et Tempiie, 
Transportant les hasanU d'Ausonie en Épire, 
Le héros du sénat, Fidole des Romains 
Du fils d*Âncfaîse un temps balança les destins. 
Monts de Dynacbium, ou Rome était campée, 
Vous forçâtes César k respecter Pompée. 
Sans risquer de combat, midtrè de la hauteur, 
r.o sénat triomphait. Pompée était vainqueur; 
iMais trop facile aux vœux d'une jeunesse ardente, 
Lasse de ses travaux, valeureuse, imprudente, 
Il quitta sans raison* son poste avantageux; 
Que Mars lui fit sentir des destins rigoureux 
Dans ce jour décisif, dans ce roiphal.upique 
Où César soumît Rome au pouvoir de8poti<|DeI 

Vous, Montécuculi, Tégal de ce Romain, 
Vous, sagt défenseur de riMopiffe et du Rhin, 
Qui tintes par vos camps, en savant capitaine* 
La fortune en suspens entre vous et Turenne, 
Mes vers oublieraient- ils vos immortels exploits? 
Ah! Mars pour les chanter ranimerait SDa voix. 
Venez, Jeunes guerriers, admifCft sa campagne. 
Où ses mai*ches, ses camps sauvèrent TAllemagne, 
Où, se montrant toujours dans des postes nouveaux. 
Il contint les Français, et brava leurs travaux. 
Mais ne présumez pas qu'il se tînt immobile : 
Quoiqu'un camp nous paraisse une superbe viUc« 
La guerre veut souvent d'autres positionsf . " 
U faut sur Fennemi régler ses aetîons, 
Le prévenir partout, occuper un passage. 
Marcher rapidement, saisir son avantage, 
St retirer sans perte, avaneer.à propoa^>' 
Et toujours l'occuper par des d i iisiiios non i w ww i 

Quand par ordre du chef le vienz eàmp s'abandonne, 
Tonalfet corps séparés, se mettant en colonne. 
Forment, en s'avançant, quatre corps difiërents, 
L*infanterie au cenlri' et It s coursiers aux flancs; 
A peine qaitta-t-ii. ( V ariante de i'ëdiiion in-4 de 1 760 , p. 378. ) 
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Sous leurs pieds, dans les airs s'élève la poussière. 
Uennemi , qui de loin voit leur troupe guerrière 
En replis tortueux couvrir les vastes champs, 
Comme aux bords africains cas énormes serpents 
Tous armés • et couverts d*une écaiUe bnilante, 
A cet aspect teniblé il frémit d*épowaiile, 
Et croit voir devant lui s'avancer le trépas. 

Quand vous marchez en ordre et prêt pour les combats. 
Afin qn*avec plaisir Bellime vous regarde. 
Pousses devant l'armée une forte avant -garde; 
Ne Tabandonnez pas, sachez la soutenir. 
Ou l'ennemi trop prompt pourrait vous en punir. 
Semblable à ce fanal qui précéda Moïse, 
Ce corps vous ^[arantit contre toute surprise. 

Il est plus d'un moyen pour transporter les eamps; 
S'il faut vous ébranler en tournant par vos lianes, 
Qu*à la droite ou qu'ailleurs le besoin vous appelle, 
"Vos deux lignes alors marchent en pai-allèle. 

Le sort peut quelquefois abaisser les vainqueurs: 
Gondé s*est vu battu, Tuienne eut des malheurs. 
Alors il fiuit céder à ce destin contraire . 
On peut en reculant tromper son adversaire ; 
(Test là que fart du dief doit se fiiire admirer, 
SI sans eonfosion H sait se retirer. 
Son bagage escorté part et prévient sa perte, 
Par un corps qui la suit son année est couverte. 
Et tandis qu'il gai nit le fier suinineL des monts, 
• Ses guerriers rassurés traversent les vallons; 
Ce héros gagne ainsi, sans que son nom s'expose, 
lin poste avantageux où sa troupe repose. 

£n passant les forêts et les raonts des Germains, 
Varus négligea trop le soin de ses Romains; 
Il oublia de l'art les règles salutaires. 
Ses camps étaient peu sûrs, ses marches téméraires, 
D guida ses soldats en d*affreuz défilés 

• T6«t «mMS. < VatiMie de l*éditioB la.4 ^ > / ("«^ ' p- 379. ) 
IlHébc, dMp. i3, TCffMtt «1 •! s». 
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Où par Amainiiu ils furent accaUét. 
Frappé de kur destin, le pacifique Auguste 
S^écria, dans Teffort d'une douleur si juste : 
«O Vams! 6 VarusS rends-moi mes légions!» 
S'il eût vu les Romains dans leui>s positions, 
U aurait plutôt dit: «Général incapable, 
• Occupe les hauteurs d'où reanemi l aocablf. 

Voilà quels sont dv l'art les princij»«>s rcrtaiiis 
Pour ni«>uvoîr de grands corps et choisir des terrains; 
De l'ordir dans les camps, une marche bien laite. 
Un poste avantageux, luie belle retraite. 
Décident du destin des rois et des Etats. 

Vous, illustres guerriers, guides de nos soldais, 
Apprenez par mes vers les lois de la tactique. 
Et par leur théorie allez h la pratique: 
Si vous voulez passer sous un arc triomphal. 
Campez en Fabius, marchez comme Annîbal. 
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ave/, parcouru les arsenaux de Mars. 
Cest peu d être enrôlé sous ses fiers étendards* 
Cest peu que d'un soldat le courage 8*estinie, 
Si, maille de son art, il ne tend au sublime. 
Suivez -moi dans son temple, observez, pénétrez 
Ses mystères divins, de la foule Ignorés; 
Loin des sentiers battus où rampe le vulgaire, 
D'un pas sage et hardi marchez au sanctuaire. 

Voyez -vous ces chemins raUotcux, resserrés. 
Teints tlu .siiig; dfs héros, trahimrs entourés ? 
Sur ce rocher sanglant voyo/. -vous dans la nue 
De ce palais sacré la supcrho étendue? 
Son faîte est dans TOlynipc, au delà du soleil. 
Où des dieux iuuuortels s'assemble le conseil; 
Ses fondements d'airain touchent au noir Tartare. 

Alecton, la Discorde avec la Mort barbare. 
Les gardes redoutés de ces lieux efiOrayants, 
Laneent en vain sur vous des regards foudroyants; 
La Gloire vous rassure et sa voix vous appelle, 
La Gloire ouvre le temple, avancez avee die. 

Je vois les chastes Sœurs dans ces parvis sacrés ; 
Leins utiles travaux ny sont point ignorés. 
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Un compas dans la main «j'aperçois Uranîe. 

Qui, mesurant la tene et sa forme aplatie. 

Nous dépeint en petit, par ses crayons diserts. 

Les différents États que contient l'univers; 

Chaque point sur la terre a son ordre et sa place. 

D'un hémisphère à l'autre elle a marqué la trace. 

Sanson'» avec Variban, ses <ligiR's la\oris, 

Des novices giieniers cultivent les esprits; 

Elle leur montre à tous, dans des cartes guerrières. 

Les pays, les cités, les monts et les rivières, 

Les forts que Ton doit prendre et ceux qu'on doit laisser. 

Les chemins reconnus qu'un corps peut traverser. 

Plus loin . c'est Calliope : en 'Cêressant la Gloire, 
Des rois et des héites «Ue^eettte l'IrisioiM; 
Ses jeunes auditeurs, atlentHs-à sa voix, 
S*échauffenl an réeii^ leurs tfcibles^ploîts. 
Et la Muse, en traitant des matières si hautes, 
Leur montre à profiter de» succès et des .&utes. 

Voyez -TOUS la Morale à Tair majestueux, 
Qui chasse du pan'îs les cœurs présomptueux? 
Elle enseigne aux guerriers, d'un ton de voix sévèi^c^ 
Les devoiis de l'honneur et d'un mérite austèitt, 
Condamne Tintérêt et la férocité, 
Dans le sein des horreurs prcclic I hunianité, -, ' 
Etoufï'e dans ses mains les serpents de l'envie, 
£t veut pour l'État seid qu'on prodigue sa vie. 

Approchons-ntous : BeUone^ un glaive dans la main. 
Fait tourner sur ses gonds cette porte d'airain 
Qui cache pour jamsds k tout gueirier vulgaire 
Les secrets que le diM^MUfimne au sanctuaire, 
Connus de» &vorif;ifi^i(^ce à ses côtés. 

Dans le fond d^ ^ twwyiliii entouré drelartés , 
Sur un trône éclatant, de grandeur iafitfie V 
Soutcms^ans les airs des rite» du géitie, ^ 

« A la main. (Variante de l'cdilion in-4 de 1760, ]>. it8.{. ) 

I' Nirnias Snnson, né k AMtevillc en i6no cl niorl en 1667. rlail, a%'aBl , 
Ciiiillaunic Delisle, le plu» renomme des géographes Irancaift. 

16* 



Digitized by Google 



i;art de la guerre. 



Paraît le diou torri!)1(> on toute sa splendenr; 

On voit auprès de lui l'intrépide Valeur, 

Le tranquille Sang -froid qui tans crainte s*ezpose. 

Le vigilant Travail qdi jamais ne repose. 

La Ruse k Vœïi malin, qui, féconde en détours. 

Par ses déguisements se fournit des secours. 

Qui prend* dans le besoin, une forme empruntée, 

SVrhappe et reparaît comme un autre Protée; 

L'Imagination aux veux l'iliirrlniits. 

Brûlant d'un li'ii divin (pi ello porte en ses tlancH, 

\\ ec rapidité conçoit , fornu'. dessine 

Mille hriilanls projets fpn* Pall.is cx.innne: 

Plus loin, les yeux baissés et Ir maintien discret. 

On voit Timpcnétrable et iidèlc Secret; 

Son doigt mystérieux repose sur sa bouche. 

Ce confident de Mars sait tout ce qui le touche. 

Le trâne est entouré de lauriers étemels 
Qu*il présente lui-même aux demi -dieux mortels, 
A ses vrais favoris, qui, dignes de leur gloire. 
Aux efforts du génie ont soumis la victoire. 
Couronnes des héros, c*e8t vous dont les appas 
Entraînent les guerriers dans Thorrenr des combats; 
Les antres passions sont par» vous étouffées. 

Dans vv temple brillant, décoré de trophées. 
Où Mars rèîîle à son irré le sort du ijeniv humain, 
Placés dans rentre-dcnx de colonnes d'airain. 
On peut des liis du dieu distinjjner les statues. 
Foulant les nations que leui^ mains ont vaincues. 

Là sont ces deux héros tant de fois comparés. 
Montés au premier rang par différents degrés : 
Le vainqueur des Persans, le vainqueur de Pompée; 
La terre de leur nom est encore occupée. 
Là parait IMiltlade, Alcibîade, Cimon, 
Paul -Emile, Quintus Fabius, Scipion; 
Plus loin, le grand Henri, Condé, Villars, Turenne; 
Là, Montécuculi, de Bade, Anhalt, Eugène, 

Pour. ( V.iriantc de l'ëditio» in-4 de 1760, p. 387,) 
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I/beuretix G iista> c- Adolphe et le Grand Kleeteur. 
Là , sortant f^aidiemetit de la main du sculpteur, 
On voit une statue élé§^te et nouvelle; 
Son front est ombragé d*une palme immortelle : 
C'est ce fameux Saxon, le héros des Français, 
Que la mort dans son lit abattit de ses traits. • 

Venex, jeunes gueiriei's, voici rËxpérience: 
Par d'immenses travaux elle acquit la science: 
Son IVoiil »*sl ombraiîr do chcM'ux bianehissanls. 
Srs iiu'iiihrcs recourbés sentent le }»oi<ls <h's ;in$. 
Son cor|KS cicalrisé, tout couvert de blessures. 
Du temps qui nous détruit alTronte les injui*es. 
Présente à tous les faits, présente à tous les lieux, 
ii^lle instruit les espriu de ce c[u*ont vu ses yeux; 
Elle vous fera voir, dans la guerre punique, 
Par quel coup Scipion sauva Rome en Afrique, 
A Carthage efirayée attirant Annibal, 
Le foDQa de combattre en son pays natal; 
Un général vulgaire, un moins vaste génie. 
Satisfait d*accourir aux champs de TAusonie, 
Peut «être eût défendu son pays ravagé ; 
11 eût sauvé rÉiat, mais ne feut point vengé. 

La discorde, en troublant In maîtresse du monde, 
Dans les divers partis eti lieros lut iécoiide : 
Voyez. Scrlorius. (ni oii ne peut accabler. 
Avancer à propos, «juelquefois reculer, 
^Vssurc par l appui des rocbers d'ibérie, 
Anêter des Homains la valeur aguerrie; 
Tant un génie heureux qui possède son art 
Des destins de la guerre écarte le hasard! 
Un guerrier plus ardent, m'oins aage et moins habile. 
De fâpreté des monts quittant le sûr asfle, 
£ût cherché ses rivaux, qui dans leurs camps nombreux 
Amenaient la fortune et Pompée avec eux. 

Ici, le grand Condé, fils chéri de Bellone, 
De la France étonnée assuie la couronne; 
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• Il iailait arrêter par des coaps édaUnU 
D*iin heureux ennemi les sueeès trop constants. 
Dans ee jour décisif pour TEspagne et la France, • 
L*audaee du héros fit phis que la pradenoe; 
Un chef plus drcon^ct et moins entreprenant 
N*aurait point hasardé ee comhat important; 
L* Espagnol, enhardi par ce Français timide. 
Vers Paris eût poussé sa fortune rapide. 

Voyez du fond dn Nord, où régnent les hivci*s, 
CoUc Hotte étrangère avaneer sur nos mers : 
Elle porte (iusUne et le sort de l'Empire, 
Des (lerniains divisés la discorde l'attire, 
La prudenee le guide, et Mars est avee lui. 
Des peuples opprimés trop dangereux appui, 
11 vient, il est armé contre la i\ ranme 
Dont Vienne menaçait la fièrc Germanie; 
Gustave s'établit sur les bords de la mer. 
Où StralsundJni. présente un port toiyours ouxert. 
Là, soit qua le denéni p gol é ge son audaee. 
Ou que du sort jalomc il sente la disgrâce, 
U est sûr des secours qu*arment ses défienseurs 
Pour servir sa fortune ou venger ses malheurs. 
Il marche en conquérant, le bonheur l'accompagne. 
Il parcourt, il dcli\rc. il dompte l'Allemagne, 
Il remet dans leurs droits cent princes outragés; 
Protecteur redoutable à ceux qu'il a vengés, 
A ses desseins secrets il fait ser\ir sa gloire; - 
Si la Parque iatale, au sein de la victoire. 
N'eût arrêté sa. < GMfS 6 0ti<ganché son destin, 
L'Empire aiu*ait nourri deux maîtres dans son sein. 

Là, regardes Eugène et sa marche hardie, 
Quand Femphre des Lis tenait la Lombardie; 
Les Alpes au héros préparent le chemin, • 
11 les franchit, il vole, il délivre Turin; 
Marsin, qui défendait une trop vaste enceinte, 
Vit partout son armée à la fuite contrainte, 

• \ oj'cx l. Vil, p. Sj, el ci-tlei>.<ius , p. aSa. 
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Et par ce seul exploit le rapide vainqueur 
Rend la triste Italie à sou ùak^ empereur. » 

Suivez ce gnnd £ugèiie aux ehempe de U Hongrie : 
Du Danube, en ta marebe, il longe la prairie. 
Il aaiîége Belgrad, et voit les Musulmans 
A leur tour ratsiéger dans ses retranelienients; 
0 pousse ses travaux, il resserre la place. 
Du visir témâraîre il méprise^raudace. 
Il le laisse avancer par un travail nouveau , 
Il lui laisse le temps de passer un ruisseau : 
Alors, sajis ijai.uicpr, n- lils de Mars s'élance, , 
Sur eux ses cuirassiers fondent en assurance , 
Tout fuit devant ses pas, le Turc, plein de frayeur. 
Cède le champ de gloire et Belgrad au vainqueur. 

Sortcx de I KIysée, ombre iUuâtrc et chérie. 
Quittez pour nous des cieux l'immortelle patrie; 
D'un regard paternel voyez vos descendants, 
De fart qui vous fit vaincre instruisez vos enlknts. 
£niants de ce béros, je vous donne pour maîtres. 
Non des guenîers obscurs, mais vos propres anoètrcs. 

Electeur géncraux, e*est donc vous que je vois! 
Vos peuples mt eneofjilOii^pkÛM de vos exploits;I> 
C'est à leurs ctss tniwlMnts, ^est à leur voix plaintive 
Que, du Rbitt tout sanglant abandonnant la rive, 
L'Elbe vous vit soudain voler à leur sccouis.*» 

L'Etat était en proie aux tigres, aux vautours. 
Les fiers enfants des Golhs ravageaient nos conti'ées. 
Ils brûlaient nos cités, au pillage livrées: 
Wrangel, fiei* d'un succès qui n'avait rieu coûté, 
S'endort dans son triomphe avec sécurité ; 
La foudre le réveille au bord du précipice, 
Un dieu vengeur paraît, un dieu pour nous propice : 
Venir, voir, triompher, fut Touvrage d*un jour; 
Ije Suédois, consterné par ce subit retour, 

Voyct 1. 1, p. 1 13, et t. VIII, p. 137 cl aju. 
Voycs t. L p. 7l{ , ci ci-dcsMi», p. SH, 
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Surpris dans ses quartiers par ce nouvel Alcide, 

\ eut en vîiiii s'opposer à sa course rapide. 

() elinnips de FelirbelUnl témoins de ses hauts fiiits. 

Vous vîtes Jes Suédois attaqués et dé£uts. 

Tel jadis du Très «Haut exerçant la vengeance, 

D*uii peuple, dans ses camps, punissant Tarrogance, 

L*angc cxtenninateur frappa les Pliilistins : * 

Tel, et plus grand encore en ses heureux destins, 

Guillaume, dans ce jour au-dessus de sa gloii-e, 

K-xei-ce la clémence au sein de la victoire: 

11 pardoiiiu' à Hoiiihdui g, dont Tiuiprudeule ardeur 

Kuijngea le coiiihal. srduit par la >aieur; 

II lait jii^ràee au\ eajilirs. à ces bandes alticrcs^ 

De l'Ktat désolé cruels incendiaires. 

Mais s'il sait pardonner à ceux qu'il peul punir. 

Des Ixu'ds qu^ils ravageaient ardent à les bannir, 

11 l'ail fuir devant lyi leur troupe épouvantée 

Vera les ilou de la-ner qui Tavait «pportée. 

Sc»expi«»ilsh ton» «ttiiiri»^^ des^es^tpleits nouveaux : 
Là Prusse à son secours i^^ieUe ce héros ç 
Les rigueurs de Thiver, les (lots couverts de glace. 
Au lieu de Tarrèter, secondent son audace. 
Et Thétis, étonnée au bruit de ces i^ts. 
Voit transporter des eamps sur ses flots endtirtMs. 
11 Aient, et son non» setd, qui répand répuu>ajite, 
(^uni'ond des enncniis la l'ureui- insolente; 
11 vient, il est vaiiupieur, tout fuit devant ses pas, 
El sans même eond)aftre il \enpe ses Klat;:. 

Ce héros, qui jouit d une gloire immortelle, 
Doit, nourrisson de Mars, vous ser\ir de modèle. 
Sans cesse étudiez, comme cet élecletuv 
Les différents pays oii vous guide l'honneur. 
Digérer vos projets, c*esl remplir voti« attente, 
L*imagination souvent est imprudente : 
Ne comptes jamais- seul, et sachez supposer 

* il Uoift, chap. li), vcrscU 3ô et M. 

h Cet cxploiU. (VamnlAda l'^dilioB iii-4 de ijOu, p. 3^4.) 
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Tout ee que rennemi pourra vous opposer; 
Vos desseins sont manques, si par votre prudence 
Vous n*avez point pourvu pour votre subsistance. 
Ce roi qui des destins éprouva les excës 

N'eût p()int*perdii le fruit de neul aiis de succès, 
Si, dans des champs déserts coiidiiisant sou ni'iiiée^ 
Le C/.ar ue l'eût l>attue, an'ail>lie. ;«fTarn»'e. ^ 

Oue le foudre, en secret enrernui dans les aii^s, 
Sur l'ennemi surpris tombe a\ec les éclairs; 
Toujours prêt, toujoui's prompt, mais jamais témci'aire. 
Croyez que rien n'est fait, tant qu*il vous reste à faire, 
Kt ne soyez content de vos plus beaux succès 
Qu'autant qu'un plein effet répond à vos projets. 

Ainsi, lorsque de Dieu la sagesse profonde 
Du ténébreux chaos eut arraché le monde. 
Il trouva funivers, par son soufOe animé, 
Onfomie au grand dessein qu il en avait formé. 
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ILoi'squ au siècle de fîer, siècle où naquit le vice. 
L'audace du plus fart teoait Ueu de justice, 
Contre de fiers voisins, au pillage excites, 
On entoura de murs les naissantes cités. 
Bientôt, pour asservir des citoyens rebelles. 
L'autorité des rois bAtit des citadelles. 
On éleva des forts et des remparts nouveaux 
Sur la cime des monts, aux confluents des eaux. 
D'ouvrages menaçants on ceiçnil les froiidèi es. 

Tel que <ln tioiihif ranf; de ses dents carnassières 
Le lion rii£;issaiit présente n\ex lierlé 
Le terrible appareil au Maure é|M)uvanté. 
Tel d'un puissant Etal la iioulièrc assurée. 
Bravant des ennemis la fureur conjurée. 
Ralentit leur ardeur par ses puissants remparts. 

La guerre en tous les temps fui le premier des arts 
Ainsi que ses progrès, cet art eut son enfance : 
La Grèce et TAusonie, assurant leur puissance, 
N'avaient imaginé de plus puissants secours 
Que répaisseur des murs et la hauteur des tours. 
De ces lieux élevés ils défendaient les brèches 
En employant la fronde on décochant des flèches; 
Des pierres écrasaient les soldats assaillants. 
Lorsqu on serrait de près ces défenseurs \ aillants. 
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Lanqu*on Ikattait un mar par des béliers terribles, 
De bitume et de poix les masses combustibles 
Tombaient sur la machine, et des traits meurtriers 
Perçaient les assaillants malgré leurs boucliers; 
Souvent les généraux, lassés d*efforts stériles. 
Quittaient pleins de dépit ces travaux inutiles. 

Je lie vous \Kix \e point de ce ^iéi;e laineux 
Qui fit périr Priani el ses lils malheureux : 
J'honore d'IIion la poétique cendre 
Et ees coaihals livrés sur les hords du Scauiaiidre; 
Mais ce sujet si heau, par \ irgile ehanté, 
Oterait à mes vers leur mâle gra\ ité. 

Vovez Rome occupée à prendre Syracuse, 
Et MéteUe * employer la valeur et la ruse 
Pour emporter ces murs k Ibree de travaux; 
Là, voye» Archimëde éluder ces assauts,^ 
De la ville et des tours réparer les ruines. 
Arrêter les Romains et brûler leurs machines. 

Marseille, de ses forts jusqu'alors indomptés. 
Repoussa de César les assauts répétés; 
Lassé de ces longueurs, mais sûr de sa fortune. 
César soumit Marseille à l'aide de Neptune; 
Les sièges des Uoniains, tous lor»<jrs et meui'triei's , 
Suspendaient les destins des plus laineux «rncrriers. 

Longtemps après César, le démon de la guerre 
Des mains de Jupiter arracha le tonnerre; ' 
Tout changea dans cet art par ces foudres nouveaux. 
L'airain vomit en Tair des globes infernaux 
Qui, s*éleyant aux deux par une courbe immense. 
Redoublent, en tondNqit, de poids, de véhémence. 
Abîment les dtésv Veuvohmt en édaAs, 
Et de leur flanc crufll éiMWgnt le trépas. < 

Bientôt de ses'« rempartÉ le canon homicide. 
Avec un bruit alTieux et d'un essor rapide, 

ll«redle. (Vnriantc dcl'rclilion in-4 <lc i 7^'^*»- p- <^09 ) \'oycr. ri.d«!iMlt»p.66. 
Le<i assauU. (Variante rlç l'cdilioii in-4 <Ic 1760, p. 399.) 
Ce*. (Variaote de I cditioa ia-4 de 1760, p. 4oo.) 
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Au méine insUnt que I œil peut voir partir réclair, 
Aueigiiit reiuiemi d*une masse de fer; 
Dans les murs des cités le boulet formidable 
Rend à coups redoublés la brèche praticable. 
Ces miracles de fart, à nos Jours l'éser^'és. 
Par le dieu des combats aux sièges approuvés. 
Se font par le charbon, le soufre et le salpêtre. 

Depuis t|ue ce secret chez nous s'est fait coniiailrc« 
L'iiicliisti'ic itn cnthc. al>oiulari((> en srcotirs, 
Dcfcndil les cih's sans ('le\er des louis; 
Par des dillinillés Lien plus ingénieuses 
On cvîla l'cirel de ees foudres afli-euses. 
Vous, célèbre V aubari. favori du dieu Mars, 
Vous, le snhliuie auteui* des modernes remparts. 
Que votre omlire apparaisse à nos guerriers novices. 
Montrez -leur par quels soins et par quels artifices 
Vous avcK assuré les places des Français 
Contre les bras germuns et les canons anglais; . 
Comment votre savoir, par des routes nouvelles, 
A su multiplier les défenses cruelles. 

Ces ouvrages rasants, enterrés, protégés, 
Ne sont des feux lointains jamais endommagés; 
.Munis de contre- forts à certaines dislances. 
Ils sont en\ironnés pai' des fosses inunenscs; 
Les bastions voisins ilau(|uenl les bastions, 
lis tournent nci s leur «rorçc en forme d'orillons; 
Au milieu des fusses et devant les courtines 
Je vois des ravelins chargés de coukun riues. 
Ces ouvrages, coupés fmr sa savante main, 
Par un nouveau rempart disputent le terrain; 
Autour de ces travaux, dans un plus vaste espace, 
L*en\eloppe s*élève, elle couvj^ la place; 
Devant sont des fossés, là le chemin couvert. 
La palissade enfin qui montre un iront altier, 
Kt ce glacis sanglant que défend le courage. 
Théâtre des combats, théâtre du carnage. 

Que d'utiles tra\aux, de secours ctunnaiils 
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I/homme a tiret des arts soumis à ses talents! 
Qui ne dirait, à voir ies remparts de la France. 
Que tout est épuisé dans l*art de la défense? 
Non, ne le pensez pas; voyez ces souterrains: 
Tout Fenfer «^associe aux fiii*eiirs des humains: 
Cos j^laois sous vus pas ciiiilieiineiit des ahimes. 
Le salpêtre et la llammo altciident leurs Aiclimes, 
Ils partent de la lrrr«'. ils couvrent les jeniparts 
D'annes. de san^ . de uiorls, et de nieinhres épars. 

Malfi:ré tant de tra>aux, tant de traits redontahles 
Les places, de nos jours, ne sont point imprenables; 
Cet art ingénieux, soutien des défenseurs, 
Par des secours égaux arme les agresseurs. 
L'attaque a sa méthode : un chef expert et sage' 
A travers les périls s*ouvre un libre passage, 
11 entoure les forts par ses guerriers nombreux : 
S'il craint des ennemis les projets hasardeux, 
S'il craint qu*un général entreprenant, habile. 
Osât forcer son camp et secourir la >'ille , 
La terre se n^nue. et tous ses combattants. 
Kn creusant des fossés, l'ont leurs rctranclienicntik 
Ceux que Mars a doués de (jualilés insignes 
Dans un ten-ain étroit ont resseriv leurs lignes; 
Lin fosse sans soldats ne défend pas ses hords, 
11 faut aux ennemis opposer des elTortS, 
Kt ménager, de plus, une forte réserve. 

A lin que fennemi jamais ne vous éncne. 
Munissez -vous toujours de vivres abondants. 
Et méprisez alors l'effort des assaillants. 

Étudiez le faible et le fort de la place, 
Et contre elle tournez vos loins et votre audace; 
Formez votre dépdt, avaneez pas k pas. 
Le Tiiveau dans la rnsht, iir'r^le et le compas; 
Apjuoclie/. par détours au pied des citadelles. 
Et creusez dans les < lianips de longues parallèles. 
11 faut que ces tra\ aux. avec art dirigés. 
^l'offrent point d'ouvqlure au feu des assiégés; 
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î/airain vomit alors son redoutable foudve, 
Bientôt les boulevards tombent réduits en poudre. 
Le tonnerre des forts, qui s'élançait sur vous. 
Est réduit au silence et respeete vos. coups; 
Dans son chemin couvert rennemi sans asile 
Cède ausL bonds d*ua boulet qui de côté Fenile. 

Mais vous voilà placé sur ce glacis trompeur 
Dont les volcans cachés impriment la teri-eur : 
Dans ces perfides lieux serve/.- vous de la sonde, 
Découvre/., <'\eiiie/. les mines à la ronde, 
Craig:iiez d'un >iu\i; lri)|) %if le transport imprudent. 
Ménage/. \(>s soldais, hàtcx-vous lentement. 
Terminez avant tput la giieri'e souterraine; 
Que le mineur caché fouille et perce avec peine, 
Que la sape en avant, par des chemins précis. 
Vous mène en sûreté sur le pied du glacis; 
Pour ne point hasarder rhonneur d'une brigade. 
Commandez vos assauts >près de la palissade. . 
Alors, maître iiliso^ da^oe>saii{^aiiii,4ei3râ 
Qu'on y mène.4l'jJiord ces tonnerres d'airain; 
Par leurs coups redoublés les murailles s'éboulent, 
A Taide du sapeur les boulevards s'écroulent, 
On comble les fossés à force de travaux. 
Et les assauts cruels succèdent aux assauts; 
Souvent dans ces cond>als les guerriers pleins d^uidacc. 
Poursuivant les fuyards, ont emporté |^ place. 
Ainsi, par un effort avec art dirigé. 
L'impétueux Français, au combat engagé. 
Au pouvoir de Louis fît tombei* Valencienne. . . 

Observez le m\4^iH faut qu'on le retienne, . 
Les tigiest^Jw H^jiHiipl plus humains qufrkd . 
Quand il soit Apîmie soldat qui l'a fm 
Si vonsHap^piipyijniiMa .cruauté mutine, 
Avfalede.|$mpb^',p«9d9nit, sans diseiplipet 
Porté psCfnajBireurs au comble été ^Qieèi» 
Vous lé verrez souillé de meurtres, 4e forfaits» 

Tout général cruel qui pille, qui ravage. 
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Qui permel les excès, qui sooffîre le eanuige, 

£ût-U même conquis les plus vastes temdns. 

Voit ses plus beaux lauriers se flétrir dans ses mains; 

La voix de Tuiivers contre lui réunie. 

Oubliant ses exploits, maudit sa tyrannie. 

Tilly. qui combattit pour Tai^e des Césars, * 

De l'éclaL de son nom remplit les champs de Mais; 

Mais lin nuage sombre en obscurcit la gloire. 

Son nom fut efl'acé du temple de Mémoire. 

De Majîdebours; san^flant les lamentables voix 

Eternisent sa honte et non pas ses exploits. * 

Guerriers, retraeea'» vous- cette ettisyable image ; 
Si ma main voustdépeint ces meurtres, ce carnage. 
C'est pour vous inspirer rhompuide ces forfisils^ 

On poste^auffi hâhitiBite deo pasieles^fiaix, 
Leur foi pav cet^spoieifiiftipffmnpAeBM&t sédoîle; 
Sous le trompeur appât d^une ttévé bypocrile, 
Tllly les endormit dans les bras du fcpos; 
Moipbée avait sur eux répandu ses pavots, h 
Sur ce puissant-vempart qui l'avait défendue, 
La garde mollement sur rherl)e est étendue. 
D'autres pour leurs maisons abandoiment leurs forts; 
Un fanlé>me éclatant, sorti des sombres bords, \ 
De l'olive de paix leur présente la tie;e, 
On l'embrasse, on accourt, enfin tout se néglige. 

Tout dort, mais iiiiy veille; il dispose ses corps, 
11 précède Taui^oi^, il s'approche des forts; 
Sur ces puissants jQCmparts privés de leur défimse 
L'Autrichien «nietinoBte^sans résistance. 
Âh! peuple malhBuiettfcf *wi Antdme- éMmntl > 
La trahison appfnefcie» sBai wiOTf i la paèi^bifti; jm- 
La mort, ral!teelaBort paraM^na csaiHihthwHf* '. 
EteÉ««nlacitéd»aeiiMi|iÉAmltt9ia$<' <> >ii < 

Voyei t. I, p. .16—39. 

^ Coligni languisMii dans 1m bras du repos , 

trompeur lu! versait ses jiavo!<i. 
Voltaire, \tk Jienriade , ch. U, v. 17g et 180. 
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r.a ra^c ensanglantée et Jes toiobres fureurs ■ 

Des glaives iniVniaux \oni armer les vainqueurs, 

La nature eu frémit, et ie ciel en colère 

Fait en vain dans les airs éclater son tonnerre. 

Rien n*arrète Tilly; les soldats efli^nés, 

A la licence, au meurlra, au crime abandonnés. 

Ardents, impétueux, frappent, pillent, éj^orgent; 

Du sang des citoyens ces tristes murs re^or^mt. 

Tillv, traïujiiille et lier de ses airreiix siiocèîi. 
Conduit leur eruauté, préside à leurs foi fails : 
lis i'oreeiil les maisons, ils enfoneeiiL les temples. 
Le moins féroce même imite ees exemples; 
Celui qui leur résiste et celui qui les fuit 
Ne saurait éviter ie fer qui le poursuit : 
Près de sa mère en pleurs Tenfaut à la mamelle , 
Kgori^é sur son sein, tombe et meurt avec elle: 
Kn défendant son fils, le père infortuné 
Expire sans venger ce fils assassiné. 
On ne voit en tous lieux que des objets horribles: 
Ces monstres furieux, aux plaintes inflexibles. 
Dans un aûle saint, inutile en ces temps. 
Massacrent sans remords trois cents vieillards tremblants. 

On dit, pour échajiper au fer de ees impies. 
Que de Jeunes heaiilés. par la honte enhardies. 
Cherchant dans le trépas un harbare secours, 
X Dans l Klhc ensang^lanlé terminèrent leurs jours. 

Mais (juel spectacle affreux Aient s'olTrir à ma vuel 
Où courez -vous, U'uels? quelle rage inconnue ! 
Monstres^ oîi poi*tcK-vous ces toi'ches, ces llambeaux? 
\ ous êtes des démons et non pas des héros. 
Déjà sur les palais la flamme se déploie. 
Malheureuse cité, tu péris comme Tnne. 
L'embrasement s*accroit, il gagne en peu de temps, 
11 s*élëve en tous lieux d^horribles huriements 
De ceux que Ton égorge ou que le feu dévore; 
O crimes! à foreurs que la nature abhorre! 

* Ses sombres fureurs. ( V ariante de 1 cdiliou iii-4 <lr i7()o, p. 4**^- ) 
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Tels qu'on peint de Fenfèr les tonnnents et les feux , 
Ce théâtre d'horreur, ces çouflres téncbrriix 
Où (lu plus faible espoir les sources sont lai ies. 
Les malheureux humains, eu proie ù des Furies» 
Aux supplices divers à jamais coiuîamiH's. 
De flammes, de bourreaux, d'Jiorreur environnés : 
Tels, et plus effrayante, dans ces moments funestes, 
Pamrcnt, Magdebourg, tes déplorables restes; 
Plus d'habitants, de mm*s, de temples ni d'abris, 
La flamme dans les ain éclairait tes débris. 
Et de cette cité, Jadis si florissante, 
Que ]es arts et 1* pftiz rendirent si briHànte, 
Après l'affreux maUieur m cette ncdt souffert, 
De eette TÎltelmiiiwipj^ArBrtail en djsert 
Où le soldat «nièl; Aligné du «amage. 
S'applaudissait eneor du meurtre et du pillasse; 
Et fKlbe, en s'enfuyant de ces lieux délestés. 
Couvrait de corps sansjlauts ses bords épouvantés. 

Tilly fut -il lieureux en prenant cette ville? 
La flamme le priva d'une concpiète utile: 
Magdebom-g n'était plus qu un tombeau plein d'hor|^|ir. 
Qui , mettant au grand jour l'excès de sa^^u^pic^r . ,f , 
En lui rep i é| j y t Ma ii^tw i .|. i \m ii ^ ê m f$ m ;[ ■ 
Seroblattk i M W M war A i yj i ng i Mf , > 
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l^allas, qui vous appelle au' champ de la victoire, 
Qui par tons les chemins vous conduit h la g:loîre, ■ 

Qui forme des héros pour toutes les saisous, 
Vous marque par mes vers ses prudentes Icyous. 
Pour que dnus vos quartiers, à la liu <les alarmes. 
Vous saehieA eouscrver tout rhoimcni' de vos armes. 

Lorsque le froid hi\ er aux elie\ eux hiauchissants 
Des ea\ernes d'Eole a déchaîné les vents. 
Que le fougueux Borée, ennemi du Zéphire, 
Sur Pomone et Cérès vient usurper Tempire, 
Que les arhrcs couverts de glaçons, de frimas, 
Des feuilles et des fruits ont perdu les appas. 
Que les fleuves gelés demeurent immobiles. 
Que les troupeaux nombreux quittent les près stériles; 
Lors enCn que les camps, étendus sur les monts. 
Ressentent les rigueurs des rudes aquilons: 
Les guerriers sont contraints d*abandonner leurs tentes, 
Ils suspendent un tenq»s leurs courses triomphantes; 
Malgré toute l'anleui- dont ils sont animés, 
I^es chefs des deux partis, par l'hiver désarrtiés, 
î)e l'abri des maisons rerlierolient les asiles, 
Kt leurs corps séparés s'enferment dans les villes. 

Il faul que le soldat, aux travaux consacré, 
Goûte pendant Thiver un repos assuré; 

% 
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La laljiîiu', à 1.1 lîri, l'afTaiblil et l'épiiiso. 
I/arl peut Ir gaianlir « oatix; toiilc surprise. 
Il faut (jiK' (le gnis eorps tout |)rt'ts à s éhranicr 
(Contiennent renneini qui voudrait vous Iroublor, 
Que des postes divers la garde Vigilante 
Couvre tout votre front d'une ehaîne puissante. 
Passages, défilés, bois, chemins importants 
Se garnissent d'abord par des détachements; 
Sous les ordres du chef, un prudent capitaine 
Garde cette frontière, et préside à la chaîne. 
Les agiles dragons, les rapides hùssards 
Ohservent Tennemi, préviennent les hasards, 
L'inquiètent sans cesse, et leur avis fidèle 
De sa moindre démarche apporte la nouvelle; 
Par leurs soins répétés ses desseins reconnus 
îîont soudain découverts et soudain préventis. 

Quand sur tous les détails qu'exige la défense 
Vous aui-ex consulté l^s lois de la prudence. 
Quand vous aun'x lîni ces pénibles travaux. 
Vous en verrez bientôt renaître de nouveaux; 
Que du froid Orion f influence sévèiê ' • 
Procure aux combattants uncptfac passagère. 
Leur chef judicieux, loin de rester oisifs 
Dans les bras du repos peut se montrer actif. 

C'est peu dans vos quartiers d'assurar votre armée , 
De la tenir en ordre, à la gloire animée; 
Il vous fiiut remplacer ces soldats généreux 
Que la mort a ravis à vos drapeaujt heureux. 
La victoire a coiité; ees ombres immortelles 
Veulent des successeurs et des eo'urs dignes d'elles: 
Dans de nouveaux soldats chercher un prompt secoui*s. 

Le vulgaire imbécile à vil prix vend s»îs jours; 
Ainsi que le poisson de nourriture avide 
Est pris par le pêcheur à l'iiamceon perfide. 
De même, par Tappàt d'un métal suborneur, 
On tire de son champ l'indigent laboureur; 
Du roi qu'il va servir il ignore foutrage, 

•7' 
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Mais bientôt de la troupe où son destin Tengagc 
La fière discipline et le courage altier 

Font un brave soldat d'un paysan g^rossier. 

Souvent dans l'aclion le noinlur seul décide, 
\ olre f<trce peut rendit^ un enn^ ini liniide. 
RasM iiihlez avec soin «lo rapides coursiers; 
11 TauL (pi'ils soient choisis, ainsi que vos guerriers, 
Dans la fleur de leurs an$, vigoureux et dociles. 

Préparez avec soin tous ces amas utiles 
Que Cérès à vos soîns s'empresse à présenter; 
L*art de vaincre est perdu sans Tart de subsister. • 
Ce camp, ce peuple entier, k votre loi fidèle. 
Par une maladie à la longue mortelle 
Se sent deux fois par jour vivement assaillir; 
S*il manque de secours, on le voit défaillir. 
Les fils de Galien y perdraient leur science. 
Il faut pour les i^ruértr maintenir Tabondance, 
Ou, si vous néj^li;;» /, ces devoirs importants, 
Vons \ erre/, arriNcr an milieu de vos camps. 
Du foFul de ses rochers et de son anlre aride, 
Ce monstre décharné, la Faim j>àle et livide. 
Il amène avec lui les maux contagieux. 
Le découragement aux ci'is séditieux,^ 
- La iaibiesse, la peur, la misère effroyable. 
Le sombre désespoir, la mort inexorable; 
Et dans ce camp désert, peuplé par des mourants. 
Combattrez- vous touft seul des puissants? 
Prévenez oe maUieUt^'. aningez- vous d*avanGe , 
Dans vos caiaps, ptf vos soins, amenez l'abondance. 
Et préparez ainsi, .dans les bras du repos, 
Pour vos futurs exploits des triomphes nouveaux. 

Tandis que s'arrangeant pour la naissante année, 
Le chef par ses Lrâ\aii\ règle sa destinée, 
L'oHicier généreux, tranquille eu ses quartiers, 

• Vojett. m, p. 76, t. VII, p. i6p ttltPàUadion, ch. I, 43o~43*. 
i> Le décoaragemenl» les cris scditiewc. (Vuiante de r^dition in «4 de 17^, 
p. 4«7-) 
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Dans le aein de la paix joint le mj^iie aux lauriers. 
Sa fidèle moitié, pleine d*impatience. 
Oublie entre ses bras les nudheurs de Tabsence: 
O jours, 6 doux moments par la crainte achetés! 
Après tant de soupii-s que Tamour a coûtés, 
Quel plaisir de revoir à Fabri. des alarmes 
L'époux qui fit couler cl qui tarit ces larmes. 
D'entendre ses ex[»loils. de désarmer ses bras. 
Les vengeurs de leur roi, la iiloire «les euinhals. 
D'attendrir ee grand tn'ur aux dangers insensible.. 
De l>aiser tendrenu'iil eeLle ixiuelic terrible 
Qui hâtait des soldats le redoutable ctTort, 
Qui par ses fiers accents précipitait la mort! 

Tandis que sur le sein de sa fidèle amante 
Se penche du héros la léte triomphante. 
Bénissant ses exploits, joyeux de son retour. 
On voit autour de lui les fruits de son amour. 
L*un baise avec transport ses mains victorieuses, 
Et brûle de rempfir ces routes épineuses 
Ou les sages guerriers se rendent immortels; 
L'autre serre en ses bras les genoux paternels; 
De ces faibles enfanls les naïves caresses 
A ce père chéri pn)«lii;uenL Icnrs tendresses. 
Ils liernient, en jouant . dans leurs débiles mains 
Ce fer trempé de sang, ce 1er craint des humains, 
Son casque menaçant, sa terrible cuirasse; 
Bientôt des pas du père ils vont suivre la trace. 

Le dieu du tendre hymen donne à ces vrais amants 
Ces biens purs et parfaits, ces doux ravissements 
Qui naissent de Testime où le cœur participe, 
Dont Tamour réciproque est le constant principe, 
Agréments inconnus dans la fleur de leurs jours 
A tous les partisans des involes amours. 
De ces chastes liens écartant la mollesse. 
Ce généreux amant est tendre sans fidblessc; 
Son cœur ne comiait point la molle volupté, 
£t quand le devoir parle, il est seul écouté. 
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Dans ces cbastes plaisii's, dans celle jouMSance , 
Compagne du devoir et de la tempérance. 
Son corps robuste et sain n*est jamais aliattu. 
Son aiQOur innocent anime sa vertu; 
On le verra bientôt, plein cl*uhe ardeur nouvelle. 
Accourir dans, ces champs où la gloire rappelle. 

Avaiii i[uc les hivers finissent leurs rigueurs. 
Avant le doux retour de la saison des fleurs. 
Aux posles avancés les généraux s*enipre88ent. 
Ils Ibrineiit leurs j>roirls. les oain}>s sv recoiioaisseul. 
Les élèves d'Eiielitlc ai ju iiU ul les terrains, 
Pour assembler a les eorps désiiîiienl les ehemin>. 
Le elief. loujmn-s aelif, Aeille sur leur ouvrage, 
Il eu doiuie ic plan, il en sait l'avaulage; 
S'il pense à l'avenir, il n est piis moins prudent 
A pourvoir aux besoins qu'exige le présent. 
La mère des succès, la sage méfiance, b 
Dans ses travaux divers soutient sa vigilance, 
Elle vient réveiller au moment qu*il s*endort, 
A ses sens fatigués donne un nouvel essor; 
Souvent eUe lui dit : Craignez voire adversaire. 
Pesez tout ce qu*îl fait et tout ce qu il |)eut faire, 
Ayez chez Tennemi, dans ses camps, en tous Ueux, 
Autour du •général, des oreilles, des }eux 
Oui robsei-veut partout, qui percent ses mystères, 
Oui saehcnt ses desseins, ses projets militaires. 
Et n'épargne/, jamais pour des avis certaijis 
Ce métal corrupteur qui séduit les bumaiiis. 
Jugez en étranger de vos pians, de vous>méme, 
\ vos arrangements donnez un soin extrême ; 
Croyez-vous vos quartiers en pleine sûreté? 
Sur ces monts fondez -vous votre sécurité? 
Croyez- vous que le corps qui tient cette rivière. 
Qui, défendant son bord, garde votre frontière, 

» Pour raNNciubln . ( \ anautc de l'cdilion iD-4 «'c 17O0, p. J^it.) 
k Voycï t. 111 . |l. I jJ. 
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N*e8t poinl dans k péril de se voir insuller? , 
Sar vos positions •n*allez point vous flatter : 
Ces monts aadadeitx dont la terrible chaîne 
Servait de boulevard à la fierté romaine, 
Ces monts, dont on craignait le passage fatal, 
\c purent arrêter les progrès d'Aiinibal. 
Soldat laborieux, il vaiii(]uil ( « .s obstacles : 
L auilacc des liéros opère des miracles; 
Il arrive, il descend par de nouveaux eiieiiiins, 
Ktonne, attacjue et bat les généraux romains. 

Vendôme s'assurait sur l'appui des luuutagueâ 
Hui bordent des Lombards les ierfcUcs campagnes, 
(^)uaud, suivant des chemins iiiconims jusqu'alors, 
Eugène de TAdige osa firancbir les bords, 
£t, non moins vigilant que hardi capitaine. 
Brisa le joug honteux qu*au Pô donna la Seine. 

Remarquez ces torrents dans ces tristes saisons : 
Le froid les a changés en des ponts de glaçons; 
L*ennemi, quelque jour, plein d*une noble audace, 
Pour forcer vos quartiers en iranehira lespacc; 
Alors, surpris, conius. scpaïc, toiisLcrnc, 
Malgré A ous dans la fuite avec bonté entraîné. 
Un seul moment fatal à vous, à votre armée, 
Ravira vos succès et votre rcnonmiéc. 

Rien de plus dangeit'ux (ju'uu quartier enlevé : 
Ce n est point pour le mal qui vous est airivé. 
Mais votre troupe alors, inteidite et rebelle. 
Perd son respect pour vous, sa confiance eu elle; 
L'abattement suecède au désir des combats. 
Tout est découragé, le dbef et les soldats; 
Cet échee après soi traîne de longues suites. 
Et l'ennemi vous perd, s'il hâte ses poursuites. 

Boumonville, battu, mais fier de ses renforts. 
Du Rhin majestueux passa les larges bords; 
Devant lui les Français, sous les lois de Turcimc, 
Gagnaient en reculant les monts de la Lorraine; 
Saus consulter sou ait, sans craindic des revers, 
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Le Gci main «e sépare avant les froids hÎTers, 
Il divise ses corps, il cantonne en Alsace. 
H hâte par ses mains le sort qui le menace. 
Tandis qu'il est flatté par la sécurité. 
Que l'aigle des Césars s'endort en sûreté, 
Turenne se rassemble au revers des montagnes. 
Il les passe, il parait, il fond dans les campagnes. 
Tombe sur Boumonvîlle, enlève ses quartiers. 
Do ses soldats épars il fait des prisonniers. ' 
Kl force le Geniiaiu, par ccLto rude épreuve, 
A passer en courant vers l'autre bord du Meuve. « 

î/hivcr jïeut procurer de rapides succès. 
La saison du repos peut hâter vos progrès: 
Qu^assemblé par i audace et par la vigilance. 
Vers des corps séparés un corps nombreux s'avance: 
Dès cpi il les a surpris, Tennemi confondu 
Le rend victorieux sans avoir combattu. 
Que la rapidité se joigne à la conduite. 
Dissipez l'ennemi, prédpitez sa fuite: 
Nos fostes vous diront qu'en tons lieux, ' en tout temps. 
Le destin seconda les cbefs entreprenants. 

Tel parut aux Saxons ce conquérant rapide 
(^)ui couvrait Stanislas de sa puissante égide : 
Lois(pie s'ahandoniiant à ses tendres désirs, 
Auguste de Vénus partageait les plaisirs 
Avec le tendre cœur de sa jeune maîtresse. 
Se couronnait de pampre , et, rempli d'aJlégi'essc , 
Oubliait son devoir, la Pologne et son camp, 
L'Alexandre du Nord l'assaillit à l'instant, 
Des fêtes de Bacchus il trouble les mystères; 
Les bacchantes, l'amour, les guenriers meroenairés. 
Tout fuit devant ses pas, et le Saxon chassé 
Consent qu'Abdolonymeb au trâne soit placé. 

\ nycr. t. I. p. 70 — 7a. 

AiFaire de Pintscliow. (Ou ilc Clissow , en 1703,! 
V oyc» t. I, p. 1 14, ei l. V III, p. 88 cl 197. 
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Telle des régions o& gronde le t4Nuierre, 
Quand Taigle dans son vol aperçoit sur la terre 

Des montagnes, des bois les jeunes liabiLaiiLs 
Sans crainte des dangers dans la campagne erranls* 
Elle tombe sur eux, jette des cris de joie, 
iùl dans son nid sanglant elle emporte sa proie. 
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Le dieu de la victoire a daigné par ma voix 

Enseigner de son art les rigoureuses lois; 

Du métier des héros on a vu Torigine, 

Le dioix des campements « Tordre, la discipUne, 

Comment un chef habile assure ses quartiers. 

Et brise les remparts sous ses coups meurtriers. 

Par de plus grands objets Icnniiions cet ouvrage. 

Des batailles traçons la redoutable image. 

Montrons sur cette mer si prompte à s'irriter 

Les dangers, les écueils, l'art de les éviter: 

Je vous guide au eombat, troupe illustre et guerrière. 

Voilk ce champ fameux, voilà cette carrière 
Où tant de généraux ont trop tôt succomlié. 
Oïl Guillaume bronchait, où Marsin est tombé. 
Où d*autres, essouf&és, sans force et sans ressource, 
PTatteignirent jamais le terme de leur course. 
Là s*abattit Pompée, ici finit Pyrrhus, 
Là périt Annibal, Mithridate, Crassus; 
Des vestiges sanglants de leurs funestes pertes., 
De leurs tristes débris les plaines sont couvertes. 

Mais dans ces mêmes champs, courant avec plus d'ar 
On a vu triompher Alexandre. César. 
L'impétueux Condé, le sublime Turenne. 
Gustave, Luxembourg,. Villars, iMaurice, Lugcuc. 
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O vons, jeunes ^rriers, touchés Bt leurs hauts laits, 
Crai^nci de votre ardeur les transports indiscrets: 
Dans le nombre d'amants qui courtisent la gloii*e, 
Trt's-pen sont rouroiuiés dos mains dv la s icloire: 
Tel à ses j^rands rxploils en joignit de nouveaiu, 
Qui perdit en ini jour le l'ruit de ses travaux. 

Tel painil le vengeur de la funeste Troie : 
Contre cent rois ligués sa valeur se déploie. 
Dlomëde est vaincu, les Grecs sont accablés . 
Ajax fuit en cdurroux, ses vaisseaux sont brûlés; 
Patrode excite en vain son courage inutile, 
Hector à ce héros prend les armes d*AchUle; 
Mais le Troyen succombe après tant de bonheur, 
Dans le fils de Pélée il trouve son vainqueur. • 
Du fier rival du Czar voyez la destinée. 
Favorable neul ans, neui ans iniurluaée. 

Si d'aussi grands héros, dans les cond)ats exjjerts, 
Ont terni leurs exploits par de honteux revers. 
S'ils sont enhn tond>és au fond des [u écipices. 
Qu osez -vous espérer, dans Tart de Mars novices. 
Dans nos camps par Bellone à peine encor soTés, 
Sur les devoirs d'un chef faiblement éclairés? 

Mais, malgré mes conseils, dans votiT ai-deur première, 
Comme un coursier fougueux Uché dans la carrière, 
Vous brûlez de courir et de vous signaler. 
Craignes un fol orgueil qui peut vous aveugler. 
Craignes votre amour -propre et ses douces amorces. 
Éprouvez avant tout vos talents et vos forces, b 
Et ne prenez, jamais des vœux ambitieux 
/ Pour 1 elï'ort du génie en \ ous victorieux. 
En vain posséder - vous la force d'un alhlèlc 

* Au lieu des quatre dcrnicn yen, on lit dauiirédîtioa in-4 d« ijfiv, |i. ^nj : 

Heelor combat Pairocle. il lui prend celte lance 
Qui du fil» de Pclce exerçait la' vengeance; 

Mais le sort l'ahandonne après Innt Je bodlteur. 
Le Tro^rcn dans Achille a tvouvé con vainqueur. 

l> Tout ce p«Ma^ est imité de VÀH poétiyiu de Boîleau , chant I * v, 1 1 et i«. 
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Qui dans Londres combat au brait de la trompette. 
Admire par le peuple , applaudi par des sots,» 
£t de ses bras nerveux terrassant ses rivaux; 
Quand vous ressembleriez à ces fils de la Terre, 

A CCS rivaux des dieux, qui leur firent la guerre, 
Qui. jiour hraAor rOlympc, en leur rébellion 
Soulevèrent l'Ossa sur le mont Pélion: 
Quand du dieu des conil>ats vous auriez le eourage, 
Ne vous attendez, point à gagner mon sullrage : 
Taille, force, valeur, lout estiasuTTisant, 
BKnerve exige plus d*un général prudent. 

II faut que son esprit, guidé par la sagesse, 
Soit vif sans s'égarer et prudent sans faiblesse; 
Qu*il agisse à propos, que, maîtré des soldats, 
n les fosse mouvoir dans lliorreur des combats; 
An désordre à Ilnstant qu'A porte un prompt remède. 
Et ranime le corps qui s'épuise ou qui cède; 
Qu'en guerrier prévoyant il prépare de loin 
Tous les secours divers dont Tannée a besoin; 
Qu'en ressources fécond, toujours infaligable, 
Par sa faute jamais le destin ne f accable. 

Foniiez-vous donc l'esprit, surtout le jugement, 
Attendez tout de vous, rien de l'événement; 
Soyez lent au conseil, cest là qu'on délibère; 
* Mais lorsqu'il faut agir, paraissez téméraire, 
Et n'engagez jamais sans de fortes raisons 
Ces combats où la mort fait d'af&euses moissons. 

Les forces de l'État sont dans votre puissance, b 
Des soldats généreux vous guidez la vaillance; 
Prompts pour exécuter l'ordre du général, 
Us volent aux dangers dès le premier signal; 
Dès que vous consmandez, leur cohorte aguerrie 
Fond sur vos ennemis, comme un tigre en furie 
Tombe sur un lion, lui dccliirc le liane. 
Le terrasse, l'abat, s'abreuve de son sang. 

> Par les sots. (VoTHUite d« rcdilîon in -4 de 17G0, p. 43u. ) 

k £n vokrtt poiiMiMe. (VatiAnU de l'cdilioa to>4 àc 17,60, p. 4^a.) 
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Le lendemain , grand Dieu l sur ces champs dé batailles 
Regardez ces mourants, ces tristes funérailles. 
Et parmi ces ruisseaux du sang des ennemis, 
Voyez couler le sang de vos meilleurs amis; 

Voyez dans le tombeau ces guerriers magnaiiimes, 
De votre ambition malheureuses victimes. 
Leurs parents éplorés, leurs épouses eu deuil. 
Qui dans votre triomphe abhorrent votre or£i;;ueil. 
Ah! plutôt (juc souiller vos mains de tant de criines. 
Plutôt que vous parer d'honneurs illégitimes, 
Périssent à jamais les cruels monuments 
Moins dus à vos exploits qu'à vos égarements ! 
Qui voudrait à ce prix gagner la renommée? 

En père bienfaisant conduisez votre armée, 
Dans vos moindres soldats croyez voir vos enfimts , 
Us aiment leurs pasteurs, et non pas leurs tyrans; 
Leurs jours sont à TÉtat, leur bonheur est le nôtre , 
Avare de leur sang, sacrifiez le vôtre, 
Tant que Mars le permet, il faut les ménager. 
Quand le bien de TEtat les appelle au danj^er, 
Lorsqu'entre vos drapeaux et eeux de 1 adversaire 
II faut savoir fixer le destin de la guerre. 
Alors, sans balancer, sans olierchcr de détours. 
Disposez, attaquez, et prodiguez leurs jours : 
C'est là qu'ils feront voir leur ardeur valeureuse. 
Et qu'ils sauront périr d'une mort généreuse. 

Un sage général dont BeUone est Tappui 
Combat quand il le faut, et jamais malgré lui; 
Rempli de prévoyance et sûr de sa cohorte, 
n pare tous les coups que Tennemi lui porte; 
S'il pense en général, il s*ezpose en soldat. 
Loin de le recevoir, il donne le combat : 
Le sort des assaillants est toujoui*s favorable. 
L'effort du fier bélier, par son olioc redoutable, 
S'ouvre un libre passage, et renvcrsi- les tours 
D'où l'assiégé tremblant croit défendre ses jours; 
Le mur longtemps battu cède au poids qui l'enfonce. 
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Attaquât donc toujoui^s : Bellonc vous annonce 
Des destins fortunés, des ex{»toitB éclatants. 
Tandis que vos guerriers seronl les assaillanls. 

Si malgré tous vos soins la fortune légère 
Passe de vos drapeaux à cetix de radversaire. 
Opposes aux revers un front toigours serein. 
Par votre habileté corrigez le destin, 
Des guetrien abattus ranimes le courage. 
Montres «vous ferme et grand tant que duré Forage. 
Comme une sombre nuit, par son obscurité, 
Des Teux du lirmauieiil relève la clarté. 
De même vos malheurs, aularil que la victoire, 
Par Notre ferinclé vous couvriront de gloire. 
Ne désespérer point, sur «les secours de l'art: 
[<a sagesse toujours triomphe, du hasard. 
Si \'i]lars fui i'oi'cé de sc battre en retraite, 
Uenain de Malplaquet efiaça la défidte; 
Souvent un seul moment répire un long malheur, 
De vaincu qu'il élait^ ViNm 4o>îii^ vainqueur. 

On gagne In e«NBbÉte de divetses miteiënt : 
Ceux connus sous le nom d'affaires régulières 
Vous o£Grent« des deux parts des efforts généraux; 
Des postes retrandiés, dM hauteurs, des ruisseaux 
D'affaires de détail sont les sanglants théâtres; 
Le terrain, bien choisi, les rend opiniâtres. 
Voyez -vous dans ces champs en bon ordre avancer 
Ces deux oorps au combat tout prêts à s'élancer? 
Leur front, qui s'élargit, s'étend et se déploie, 
L'un, dans l'instant formé, va fondre sur sa proie) 
Ces escadrons serrés, d'un cours impétuaux» ' ' 
Volent à l'ennenii, qui s'enfuit devant eux; 
Dans d'épais tourbillons de soufre et de poussière 
On voit hrMlti4»|»iMlalMiii meurlnère, 
Us pia i ^< É M> » w<i P^r km c ioir|a dim p és. 
Du tMg ànimm$miikimm glaimaiÉft^irempés. 
l^hlifilliluîe^ ayant peidtt tit^lâM, 

• NoM«fiwM. <Vm|ééI« de rédilion io-4 de 1760, p. 435. ) 
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Redouie des vainqiicui-s les attaques criieUcs; 

€ent tonnems d urain élancent la tré|»at. 

Les corps vietoiieux* s'avanoent & grands pas. 

Sur leur front menaçant brille la baïonnette ; 

L*ennenii Constenié médite sa retraite. 

Des bataillons altiers Tattaipient dans le flanc, 

Il craint, il cède, il fuit, la terre boit son sang. 

I>es tubes meurtriers part la poudre enflammée, 

lis lancent le trépas sur la troupe alarmée 

Oui s'eiiluil dans les chaujps, en pelotons épars. 

Sans ordre, sans conseil, sans chef, sans étendards. 

L«)in de calmer la peur qu'aux vaincus il inspire, 

l^oin de faire un pont d'or au chef qui se retire. 

Le parti tiiomphant saisit l'occasion; 

Il poursuit chaudement le gaia de l'action, 

Il veut en ce jour mémo achever son ouvrage. 

Ainsi le grand Eugène, à ce fameux village *7 
Oit Tallard et Marsin s'étaient très -mal postés. 
D'un eCTort général donna de tous cdtés; 
U enfonça leur centre, il coupa leur arméet 
Blenbelm vit des Français faudace désaimée; 
Quel no mbj p e «dn enptSft sur ce sanglant terrain! 
L*ennemi des CÀMurs fuit jusqu'au bord du Rhin. 
Ainsi, près d'Almanza quand les Lis triomphèrent, 
Que les lions bretons à leurs cflbrts cédèrent, 
Au trône de Caslillc, au trône d"Arae:on 
Berwick. par ses exploits, pla^a l iicureux Bourbon. 

Voici d'autres combats : là, sur cette colline 
Dont le sonunet au long * sur la plaine domine, 
Voyez -vous étendus ces bataillons altiers? 
La poussière de loin s'élève dans les airs, 
L'ennemi marche, il vient, U se forme, il se range, 
n place sur un firont sa paissante phalange; 
Son terrain se refiise aux efforts des coursiers. 
Derrière sa bataflle il met ses cuirassiers. 

7 HorlisUîtlt. 

■ Au loin. ( \ oriantc de l'éililion in -4 de 1760, p. 
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Le chef s'avune leul, U doit tout lecoimaitre, 

n peut yaincte en ce joiir par on coup d'oeil de nultie, 

S*â ùàt dei lieux, des temps un ehoix prémédité, ' 

S'il prend son ennemi par son faiUe côté. 

De sa droite 8*avanoe un corps d'infanterie. 

Elle franchit les monts malgré FartiHerie; 

Dans son poste attaqué, renversé, confondu, 

L'ennemi se débande et .s'eniuiL qicidu. 

Le désonlre est partout, le vainqueur eu profile. 

Les cuirassiers oisifs volent à la poursuite. 

Ainsi le grand Condé fut vainqueur à Fribourg: 
Ainsi, devant son roi, dans un aussi grand Jour, 
■ On vit près de Laeflelt le valeureux Maurice, 
En offrant à Pluton le sanglant sacrifice 
Des Bretons, des Cîcnnains, des Bataves fuyards. 
Sur le haut de leurs monts planter ses étendards. 

Tel esc de nos combats Tingénieux système : 
Tous les camps retranchés sont attaqués de même; 
Souvent leurs boulevards, sans prudence tracés, 
Ont de faibles appuis-ou de mauvais fossés; 
La moitié des soldats tient des lienx inutiles. 
Cloués à leur terrain, ils restent immobiles. 
Tandis que l'ennemi fait manœuvrer ses coi'ps, 
Et peut en liberté diriger ses efforts. 

Rien n'arrête un liéros quand Bellone le guide; 
Si dans un camp choisi son ennemi- timide, 
Des maux qu'il a sou£ferts encore épouvanté , 
Craint reffort dangereux du bras qui Ta dompté, 
Et se fait du tefraîn un Invincible asilç, 
Ce héros le ecàsnsÊÊifêT sa manœuvre habile 
A donner ces eoitibiiii qu'il avait évités. 
0 marche, à oe dessein, vers les grandes cités, 
U donne à Peunèmi plus d*une jalousie, 
n se prépare, il'feint,* il toume, U serqdie, 
n parait menacer trois villes à la fois. 
Elles sont dans l'attente et craignent toutes trois; 
Tandis qu'en tous les cœurs la terreur est semée, 



Digiiized by Google 



C H A .\ T VI. 273 

De ton trisie adversaire il affame Tamiée* 
Des lieux qui Tout nourrie il coupe les secours. 
Et la force aux combats* pour prolonger ses jours; 
Il faut vaincre ou périr, il n*est plus de retraite: 

Le faon ne quitte point la biche qui l'allaite, 
I n chef risquera tout plulol «ju'abandonner 
Ses dépôts abondants qu'il voit environner. 

Lorsque poiu' se soustraire à \oive. diligenec 
V otre eiiueuH d un lleuve implore l assistaiice. 
Et croit vous arrêter par ses rapides Ilots, 
IiniteA d'Annibal le plan et les travaux : 
Du Rhône les Romains occupaient le rivage, 
U fisint, marche plus bas, et se frayé un passage; 
• 11 sait joindre la ruse avec TacUvité, 
Et trompe le consul qui le croit arrêté. 

Soutien de mes rivaux, -digne appui de ta reine, 
Charles, b d*un ennemi sourd aux cris de la haine 
Reçois réloge pur, Thommage méiîté: 
Je le dois à ton 'nom, comme li la vérité. 

(>es ilôts in;ijt's[ii( ij v , celte rivière iiiuuense 
Qui sépare ii j;it)iais 1 Luipirc de la Fj-.uice. 
(^cs enneiiiis nombreux qui déléiidaienl ses bords, 
.S'opposèrcuL en vain à les nobb's efforts: 
Qu attendez;- vous, guerriers, d'iui sage capitaine? 
Rhin, ennemis, dangers, rien narré te Lorraine, 
Charles en quatre corps sépare ses soldats; 
A Tendrott où Coigny ne s'y préparait pas, 
Son pont, construit soudain, seconde son audace, 
U surprend les Français , il pénètre en Alsace. 

Oid>lierais - je , Louis , le grand jour de Tolhus , à 
Ces Bataves postés, attaqués et vaincus. 
Tes guen'iers, dans le Rhin sous tes yeux à la nage, 

■ Au combal. (Variante de rëdilion in -4 de 1760. p. 44<>> ) 
t> Vwyex t. III, p. 4^. p. III et soivante», cl p. i34 rt»nivaDle«. 
' Kniirini. (Variante réilîiioii f^c i~^^>*. p- 44'- ) 
<i Le fameux paaaage du Rhin au gué du Tolluiys cul lieu le ts juin 1679. 
Vo^cx U I, p. 9». 

X. 18 
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Gagner en comballaul l'autre bord du rivage? 
Ccst il de tels exploits que Mars daigne applaudir, 
Un noble enthousiasme y ])eul seul réussir. 

Si votre «sur aspire k la sublime gloire, 
Sachez vaincre, et surtout user de la victoire; 
Le plus grand des Romains par ses succès divers. 
Le jour qu à sou pouvoir il soumit Tunivers, 
Sauva ses ennemis dans les champs de Pharsale. 

Voyez, à Fontenoi Louis, dont Tâme égale. 
Douce dans ses succès, soulage les vaincus : 
C'est un dieu bienfaisant dont ils sont secourus, 
Ils baisent m plnirant la main (jiii les désarme. 
Sa valctir les soimiil, sa clémence les charme. 
Dans le sein des fureurs la bonté trouve lieu, 
Si vaincre est (rnn héros, pardonner est d'im dieu. 

Suive/., Jeuucs guerriers, ces illustres modèles: 
Alors la Renommée, en étendant ses ailes. 
Mêlant à ses récits vos noms et vos combats. 
Portera votre gloire aux plus lointains climats. 
A ce bruit, la Vertu t du haut de l'Empyrée, 
Retrouvant des héros dignes du temps d^Astrée, . 
Retrouvant des guerriers remplis d'humanité, 
Viendra pour vous guider à l'immortalité. 

Dans ce temple sacré, bâti pour Tinnocence, 
Les vertus des mortels trouvent leur récompense : 
Là sont tous les esprits dont les savants travaux 
Enrichirent l'Etat, Iromant des arts nouveaux: 
Là sont tons les bons lois, les mai^istrals aiigustes. 
Très -peu (le contpiérants, mais tous les giierriei's justes. 

Si \ ous prenci un jour un ^ ol si j;énéreux. 
Si vous vous élevez, jusqu'au faîte des cieux. 
Souvenez-vous au moins rpTune muse guerrière, 
\'oMs ouvrant des héros la fameuse barrière, 
Excitant vos travaux du geste et de la voix, 
Par Tappât des vertus a hâté vos exploits. 
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ODE VU (VUI). 



AUX PRUSSIENS. 



AVEC LES KEAIAUQUES DE VOLTAIKE. 



« 



LÉtiÈHES IU-:.M ARQl I :s. ' 



* Le héros fait ici i>es Prussiens de deux syllabes, et ciisuile, dans 
une autre strophe, il leur accorde Irois svUabes. Un roi est le 
maître de ses faveurs, ('-t pfndant il faut un peu d'uniforniilé , et 
les irus font tl'ordinaire deux syllalics. comme /uns, Siltisi'etis , 
.■luin'rhifns , excepté les monosvllahes rien. Iticn, titii, mirn, chien , 
et leurs composés vaurien y rhrt'lien, etc. Pour<|uoi ne pas com- 
mencer par peuples? ce mol peuple étant répété à la seconde 
strophe, on pourrait y substituer Èlat, 



' Dans le maauserit original, InL^ères ranar^ues cl les IcllriDca qui y 

correspondent »nnt de la main de Voltaire; eUes datent de l'année lySo, ainsi 
que le texte de VOdr . qui n été écrit par un secrétaire. Quant au second texte , 
qne nous imprimons au-de»»ous de l'autre, il est tiré de fcditioa de fjo-i. C'est 
la rédaeliott ipie nous avons donnée cî> detms. p. 37—39. 



ODE V U a 111). AUX PRUS8IEi\8. 



Prussiens, (]iic la valeur conduisit à I«i gloire. 
Héros ceints des lauriers que donne la victoire, 
Enfiints chéris de Mars, comblés de ses faveurs. 

Craignez que la paresse, 

L*orgueii et la mollesse 
^ Ne corrompent vos mœurs. 

Par rinstinct passager d'une vertu commune , 

I n [icuple sous ses lois asservit la l'ortune. 

II brave srs voisins, il luavc le trépas; 

Mais sa xcrlii sefTacc. 
Et son empire passe. 
S'il ne le soutient pas. 



cuplc5 (|iie la valeur coniluisit a i.i :;loiic. 

Hcro» ceiaU des lauriers que doiioc la vicluirc . 

Enfanta chéris de Mars, combles de ses lavevr». 
Craignez que la parcMC. 
L'oigacU et l« molletsc 
Ne corrompent ro» imrum. 

Far riasliaci {imager d'une vertu coiuiuune» 
Un Étal tons ses loi» «Merrit U fortune . 
Il brave ses voisim, il brave le trépas; 
Mais sa vertn ft*eflaec, 

Kt \oii empli r p.i^sc . 
il ue le »uutirut (las. 
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Aim<»7.- votis floiix npostrophos de suite à deux nations «lifftTentcs ? 
On pourmit nisrniont nieltrc la olios<> à la troisième personne: 

L<'s Africains, \ain<pinjrs de la liëre Ausonie, etc., 
comme il vous semldera l)on. 



I. ODE VU (VllI). Alix PRUSSIENS. 

b Vainqueurs audacieux de la fière Auaonie, 
Ennemis des Romains, rivaux de leur génie. 
Vous vîtes dans vos fers expirer ses guerriers; 
Mais Carthage Tavoue, 

Le séjour de Capouc 
l-'li'lril tous \ os lauriers. 

Jadis tout lOiieiil trcinhlait devant i'Atti(|ue, 
Ses valeureux ijucrriers, sa saçe politique, 
i>e ses puissants \ oisins arrêtaient les progrès. 

Quand la Grèce opprimée 

Délit l'immense armée 

De rorgiieilleux Xerxës. 

A l'ombre des grandeurs elle enlanta les vices, 
I/intérét y trama ses noires injustices, 
La lâcheté panit où régnait la- valeur. 
Et sa force épuisée 

La rendit la risée 

De iiou nouveau vainqueur. 



Tels fvrenl le« vainqncun de le fiêre AusoDÎe, 
Ejinemiii dcn Koroainst rivaw d« knr féaic, 

II» impOMient Irur jnuç n rr« peuple» gttcrrter» : 
Mai» Cartha£;(' l avnue. 
Le »cjour <ic Capouc 
Flétrit tous >e» leoricm. 

.lacli^ tout l'Orient trrinhiait rlcvanl l'AUiqne. 
Ses valeureux :;iirrricrs, sa sage polilique , 
De «e» puivsaul» voisiuft arrcUienl le» progri'«. 

Queod le Gtèce opprimée 

Défit rinmeiue «rmée 

De rorgociUeax Xenê«. 

A I nnibre tics gi-andcur» elle enfanta le» vice* , 
I/iniérét y tveme ne» notm injuilicei , 
1^ Meheté parut on régiuiît le Telenr. 

Et M force cpoiiiée t 

La rcnilit la ri«cc 

De soa nouveau vainqueur. 
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Tout cela est très -beau, et U companiMin est admirable par sa 
grandeur et par sa ju&tesse. Le mot de béiugne est un peu dévot , 
et n'est pas admis dans la poésie noble; deux bonnes raisons 
pour refTacer de vos écrits. Gela est très-aisé à corriger. Uuréble 
serait peut-être mieux, ou bien point d'épithète : 

Dans son cours élemd dispense la lumière, 
ou bien, une égi^ lumière. 



I. ODE VU (VUI). iVliX PHtbSlENS. 

Aimi, lorscjue la nuit répand sas voiles sombres. 
L'éclair brille un moment au milieu de ses ombres, 
Dans son rapide cours son édat éblouit: 
Maïs âhs qn*on Ta vu naître. 

Trop prompt à disparaiUe, 
Sun feu s'anéantit. 

• Le soleil plus puissant du haut de sa carrière 
Dispense constamment sa bénigne lumiëi-e, 
U dissout les glaçons des rigoureux hivers; 

Son influence pure 

Ranime la nature 

Et maintient Funivers. 

Ce feu si lumineux dans son sein prend sa soyrce, 
U en est le principe , il en est la ressource; 
Quand la vermeille aurore éclaire Torient, 

Les astres (jui pâlissent 

Bientôt s'ensevelissent 

Au sein du lirmanient. 



Aiaû , lorsque la nuil wépmaé m» voiles sombres* 
L'<cl«lr brille un moment au milieu de ces ombres, 
DêM son rapide cour* an éclat éblouit; 

Mai» tics qu'on Va vu naître. 
Trop prompt à tli<>paraitre, 
5*011 fen s'anéantit. 

I.c ftoleil plus puissant du haut de »a carrière 
Dans «on rour« éternel di!«pense sa lumière. 
Il di»sout le» glaçons de» rigoureux hivers: 

Son influence pure 

Râaime la nalore 

El inaiaticnl rnniver*. 

i'.c feu SI Innitucux dan» son sciu prvud »a source, 
U en est le principe , il en t%t la reNoaree: 
Qnan4 la vcnndiRe antora écldre i'oricvi, 

Lea asirce qui ptfiMcat 

BioMAt s'enserelisseot 

An sciB ém. firmament. 
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à ()uand on esl au comble , il n'y a plus à ft'élever, ou la liguie 
n'est pas juste. (}uand Boileau a dit : * 

Au comble pai^enus il veut qur nous croîssions. 
il l'a dit expri's pour inanjuer une iinpossihililé, et il dit ensuite : 

Il \cul m vieillissant <jue nous rajeunissions. 
On ne sarrt'te guère au Jaîtc, c'est-à-dire ijue cette expression 
est équivoque, car elle peut signifier qu'on s'arrête sur le faîte, 
H alors on ne peut plus avancer. On pourrait dire à peu [wès: 

D'un vol toujours i , 1 il faut vous élever, 

[ rapide J 

Et monté prè« du faite. 

Tout mortel qui s*arréte, elc. 

Du reste, cette ode est un de vos plus be^ux ouvrages; j'aime 

passionnément cette mesure. Je crois en être le père, mais vous 

l'ave? bien embellie. 

Cîe serait ^rand dommage si vous renonciez à la poésie dans 
ta force de votre ^l'-nie et île votre âge, et après les progrès éton- 
nant» qUe vous avez laits. J'espère que V. M. occupera encore 
ipichjudTols son loisir de ces nobles amusements* 



* EpUre Vif tr. ii3-ii6: 

Le public, rnrirhl du tribut de AM TCÎlles * 

Croil fjirnn «loîl njontrr merveilles sur merveille!!; 
Au romlile j»Ar\ cniis il a cul c]uc nous croÏK^iont. 
U veut en vieillissant que nous rajcuoissions. 
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I. ODE VII (Vlli). AIX PRlhSlKNS. 

Tel est, ô Prussiens, votre auguste modèle; 
Sontenez eomme lui votre gloire nouvefle, 
Et sans vous arrêter à vos premiers travaux. 

Sachez prouver au monde 
*^)ti iinr ver lu féconde 
En produit de nouveaux. 

[)e9 empires fameux récroulemeiil funeste 
N'est point TefTct frappant de la haine céleste « 
Rien n était arrêté par Tordre des destins; 
Où prospère le sage, 
L'imprudent fait naufrage ; 
Le sort est en nos mains. 

iléros, vos grands exploits élèvent cet empire. 
Soutenez votre ouvrage, ou votre gloire expire; 
<1 Au eomble parvenus il faut vous élever : 

A ce superbe faîte 

rout mortel qui ^ arrête 
Kst prêt à reculer. 



Td esl, 6 PruMieof , voirt augmte modela: 
Sottleaex comme Im vôira gloire nouvelle. 
Et MB» vnn* arrêter • tos premiers trevauz , 

Sachez prouver au monde 
Qu'une vcrlu i'écouilc 
Ku proiluit (le nouveaux. 

De» empire* faini-uv l'i'croulcmriil fiinrslp 
\"pst pninl I cflcl Irappant <le U h.iine ccIo»te, 
Kien n était arrcté par 1 nnlre des destins; 
On proRpcre le nagt: , 
Llmpmdeni fait nenfnge : 
Le Mrt e*t en nos mein». 

IléroA, voft grands exploits clcvriit cet ruipirr . 
SoutcBcs votre ouvrage, ou votre gloire expire; 
D'un vol toujonrt m^e ii faut vous élever, 

Kt monté prcA dn faite. 

Tout mortel qui «'arrête 

Kst prit à reculer. 
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I. ODE VU (VIII). ALX PRLSSIEiNS. 

Dans le cours triomphant de vos succès prospwes, 
Soyez humains et doux, généreux, débonnaires, 
£t que tant d*enneniis sous vos coups abattus 

Rendent un moindre horomage 

A votre ardent courage 

Qu*à vos rares vertus. 



Dam le eonni triomphanl de vosniccèi prostpères, 
Soyei hiimnin* et doux, généreux, débonnaires. 

Et que ta nt (l'eniicini« sous vo< r(>ii|i<« abaUns 
Reiiticnl un moindre lioiiimagc 
A votre ardent courage 
Qu'à roa rarrt vertu*. 



Jl. 

L'ART DE LA GUERRE. 

■ 

FRAGMEM UL CHANT Y\ AVEC LEÔ HEMAHyiES 

VOLTAIRE. 



•9 



APPENDICE. 



* Juger paraît de trop : les leçons d'un soldat, l'art de lancer le 

toniKBTe ii*apprennent pas à juger. 
1> Généreux soldai. Toute ^ithëte est id su|M»€ue, et celle de^e- 

néreux, si conveniible k qui parlerait de V. M., ne sendile pas 

permise quand vous parles de vous>méme. 

Le dieu dt la guerre et latin r Ir tonncrrr semblent trop vagues» 
trop communs; il n'y a point d'ailleurs d'art de lancer ic tonnerre, 
et le tonnerre ne se lie pas bien avec les armes, les ciievaux et 

les canons. 

On j)onrrait changer aisément cette exposilioii . <loit èlre 
très -correcte et çanler dans sa correction exacte une simplicilé 
majestueuse. l*eut-ètre on pourrait dire à peu près : 

Vous, le sang des héros, vous, l'espoir de l'État, 
Jeune prince, écoutez les leçons d'un soldat 
Qui, formé dans les camps, nounl dans les alannes, 
Vous appelle à la gloire et vous instruit aux armes; 

ou : 

Vous ouvre la carrière et vous appelle aux armes. 
Peut-^tre y aurait-il encore plus de vivacité et de force à dire: 

Apprenez dès l'enfance K défendre l'Kfat, 

Et, nobicnjcnt docile à la \oix d'un soldat. 

Marchez avec moi, prenez les arme>, etc. 
Je crois qu'en fmissanl cet cxorde par les armes, et en com- 
mençant la période suivante par: Ces armes ^ ces chevaux ^ cette 
répétition est heureuse, lie les idées, et y met de Tordre. 



* Le texte au hant de la psgei droite eit, dan<i le manuscrit, de la main 
d'un serrétaire du Roi; les remarques en reçarrl sont delà main de \'oll«irr. 
Les notes indiquées dans uolre édilion par des astérisques ont été mises par 
celui-ci, ou à la marge, ou cotre les lignes du texte de lySo. Pour faire voir au 
lecteor le parti que le Roi a tin de cette critique, nom aTuns placé m nôarelle 
lédaelioa aons reneieB texte. Voycs VAv«rti$9ement tte VÉthlwr en t4te de ce 
▼olume; voyez également ci>dessus, p. 9aS — «99. 
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L'ARÏ DE LA (jUERRE.* 

CHANT r. 



\ous (pli lieiidre/ un jour, par le droit de naissance. 
Le sceptre de nos rois. leur ijlaive et leur balance. 
Pour défendre et juger» ce florissant Ktat, 
Recevez les leçons (Vim généreux^ soldat 
Qui, nourri dans ies camps par le dieu de la gaerre, 
Va vous enseigner fart de lancer son tonnerre. « 

Ces armes,' ces chevaux, ces soldats, ces canons 
Ne soutiennent pas seuls Thonneur des nations; 
Apprenez leur usage, et par quelles maximes 
Un guerrier peut attendre à des oploits suUimes. 
Que ma muse en ces vers vous trace les tableaux 
De toutes les vertus qui forment les héros, 

Vont qui ticmlres un jour, par le droit de naunanee. 
Le sceptre do nos rni«, Icnr glahr* «(leur balance. 
Vous, le sang des héros, voti«. l'espoir de l'Etat, 
Jeune prince, écoutez les leçons d un soldat 
^Qni, formé dans les camps, nourri dans les alarmes. 
Vot» appelle k 1* gloire ci vous lottrait aux armes. 

Cesamce» ce* chevaux, cetaoldata, ce* caiioni 
Ne Muntiennent pas seuls l'honneur des natioas: 
Apprenez leur nsaçe, et par quelles maximes 
Lu guerrier peut aiteindrc à des exploits siihliiurs. 
Que ma musc en ces vers vous trace les tnblenux 
De tOQtee le« Teiioe qui fomeoi le* héros . 

•a* 
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* Égale, Ce mot Mmble dire qu*ilt aont égemi en valeur. Pour 
Ater cette équivoque, on peut mettre : de iemf wdeÊar aeine, d'au* 
tant plus qu'oeitce lait un heureux contraete avee pr^oyance, 

^ Affermi On ne peut dire affermi ^ sans dire en quoi, afTenni 
dans son art, afTermi sur son (rône, dana tes idées, dans aa 
haine , etc. , jamais afTermi tout court. 

c Coups ^ elc Surprendre son ennemi par dr. s coups d\'cJat $tmh\e 
un peu vague; le mot de siiq)rise senilde annoncer des i-uscs 
de guerre. Les nobles traits d'un furos ne peut se dire que de 
son visage. Ne pourrait-on pas finir cette période en disant: Et 
par quel art encore le génie d*un liéros s*élëve quelquefois au< 
dessus de Fart même? 

d PoitU d'honneur, Pent-ltre que le point d*lionneur est non seule- 
ment un peu prosaïque, mais ne se dit guëre que -des duels; il 
semble qu*il serait plus à sa place de dire qu*on ne veut point 
inspirer urte aveugle fureur^ 

c Attila y et cela d'autant plus qu'AUila ne fit point la gpttrre.par 
un faux point d'honneur. 

,De plus, Attila tout seul, sans lui opposer quelque héros, 
rend l'idée imparfaite; le fond naturel »le cette idée, c'est: 
Tombent tous les lauriers du front de la victoire, 
FluUll que fàijiMliee en tcmisee la gloire. 

f J*éUmiraM»f ete.; tn j* éteindrais pbOàt le flambeau de la gaerre 
erweBe insinue que vous aimes la guerre cruelle, et votre idée est: 
Je renoncerais à la gloire pbtdt que d'en acquérir une bijnste. 

g Sidut, Je doute que ce terme consacré à la religion, notre sabd^ 
cmivicnne, et je doute qu'on veille sur notre sahit; on vciUepour 
notre salut; mais cela est faible, il faut veiller sur les peuples, 
sur les empires , etc. 

Spectacles — engloutit. Le sanglant trépas n eogloutit ni dans des 

fureurs ni dans des spectacles. 
Je continuerais la figure : 

Ces spectacles sanglants, ces fureurs meurtrières, 
Ces iUustves fléaux des malheureux humains, 

ou quelque diose de semblable. 
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De leur valeur égpkie* ci de leur vi^lance» 
De kurf talentt acquit et de kur prévoyanfie. 
Et de ces nobles traits d'un guerrier ailfenm,l> 
Qui par des coups « d*éclat surprend son ennemi. 

Mais ne présumes point que, dangereux poète, 
Entonnant des combats la funeste trompette. 
Aveugle par la gloire, i\re de son erreur, 
Je séduise vos sens par lui faux point d'honneur : 
.Vil! plutôt (pi'Atlila* vous serxît de modèle, 
J'éteindrais le flambeau de la guerre cruelle. *" 

O bienfaisante paix ! et toi , génie heureux , 
Qui sur notre salut s veillez du haut des cieux , 
Déteumex de nos cbamps, des dtcs, des irontièits, 
Ces spectacles b affîvux, ces fureui*s meurtrières, 
Où le sanglant trépas engloutit^ les humains. 
Si mes vœux sont reçus au temple des destins, 
'Consentez qu*à jamais ce florissant en^ire 

De leurs taleoU «cquis et de lear vigilanoc, 
De Icnr v«lcar êit/Ùn «( de leur pr^o jance , 
El par art encore m gacrrier <elairi 
De fart même freacUi le terne fetterré. 

Main ne présumrz pa.< que, dangereux poëte, 
Entonnant des combats la funeste trompette , 
Ebloui par U gloire, ivre de ton erreur, 
JlBspire à votre andaoe one avcogle fbrew. 
Je ne voos offre point Attila pow nodUe, 
Jfe veux «a héros juste, mi Tilet un Marc- AnrUe, 
Un Trajan , des humains et l'exemple et rhouneiu» 
Que la vertu couronne, nin«i que la valeur. 
Tombent tous les lauriers du front de la victoire, 
PktAt que l'injeeliM en tenÎMO U gloiie! 

O bicn&isante paix! etvom, gàiiehewreu 
Qui sur les Prussiens veiUet du haut des cieux» 
Di'toumea de nos champ» , des cités , des frootiêm. 
Ces ravajE^es sanglants , ces fureurs meurtrièree, 
Ces illustres fléaux des malheureux humains. 
Si oMe ▼«» aont régna an temple dm dcatins, 
C oei e n l e i qn*à jenuûa ee floriateni enpire 

* A la iuMs.e (lc<i huit ven commençant à «Gonfentcs,* Voltaire a écrit; 
• Voilà de bien beaux vers. • 
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> Ce vers paraît un peu feiUe et va^; wâler a déjà été employé 

dans cette tirade. 
h Voici qui osl iin|M)t't.iiit. Il niarKjiie ici vanc t raositioiu Jf tous 
enseigne l arl dt- lu ^utrrr, mais, d //im/uisantr paix, rr^nez 
sur nous. C'tst à toi y <liru des combats , ci tne conduire. L'ordre 
et vos propres idées semblent exiger absolument que vous disiez, 
après avoir montré les avantages de la paix , et que surtout Mi- 
nerve, auprès du trdna assise , ) préside par sa sagesse : Mais si 
un injuste ennemi s'élève, si la guerre est nécessaire, alors son- 
nons le boute-selle et dégainons. Pardon de ces expressions fami- 
lières, mais il faut absolument là un passage de la paix à la guerre, 
c Le mot de frénésie convient à peine à une ode, et point du tout 
à un po€me didactique. Ne pourriez -vous pas dire: 

Je conduirai par \nir heureuse audace 

Mars sur le Parnasse , 

ou bien saisie 
pocsie. 
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II. L'ART DE LA GUERRE. CHAM 1". 29a 

Trouve sons votre abri le repos qu'il désire; 

Qu'à Fombre de la paix, les laboureurs contents 

Recueillent pour eux seuls les moissons de kurs cbamps, 

Que sur son tribunal Tbémis en assurance 

Prononce ses arrêts et venge Tinnooence; 

Que nos vaisseaux légers, fendant le sein des eaux, 

Ne craignent d*enneniis que les vents et les flots, 

Et surtout que Minerve, assise auprès du trône. 

En veillant" sur nos rois, protéçe leur couronne. 

(>'cst à toi.Ji dieu terrible, à toi, dieu des combaU, 
A in ouNiii la barrière, à conduire mes pas; 
Kt vous, charmantes Sœurs;, déesses du Perniesse, 
Accordez/ de ma voix l'indocile rudesse* 
Aux sons** que vous tirez du luth harmonieux. 
Venez pour m'inspirer des chants mélodieux. 
Je veux représenter, plein de ma frénésie, 

Goûte soiid votre abri Je repos qu'il désire , 

Que sous leurs loiLs heiirrut 1rs Inhourrtirs conlcot» 

Recueillent ^our eux seuls les moissons de leurs champs. 

Que MIT MO trUmnal Tbcmii en oMunncs 

Réprime riajoitiee et renge rinnooenec, 

Que nos vaiMe«tnc légers, fendant le sein des eaux* 

Ne craij^nent d'cooemis que les vents et les flots , 

Que, tenant dans ses mains l'olivier et l'égide. 

Minerve sur le trône à nos conseils préside. 

Mab « d'an emenii Toi^gioeU «mbitieiu 

De cette heureuse paix rompt les migmtea noNub, 

Rois, peuples, armez-vous, et que le ciel propice 

Soutienne votre r.iine et venge la justice. 

C'est à toi, dieu tcrrittle, à toi, dieu des combats, 
A m'ouvrir la barrière , à conduire mes pas ; 
Et voue, ehennantee Smon* déesact da Penmwe* 
GouTcmeK de ma toïx la sauvage radeiae» 
Rendez d'un vieux soldat les chants mâodicvi* 
Accorder. niA trompette au luth harmonieux. 
J'entreprends de placer, par une heureuse audace , 

i 

* Ad-dcMM dn mot ■ Aceordei,* Voltaire a écrit : • J*aimcraîe mieux gou* 
vernes;' an -dessus des mots • l'indocile rudesse,* il a mil : «la fawrage;* et à 

la marge : «Si elle était indocile, elle ne s'accorderait pas. . 

** Au-dessus et au-dessous du vers «Aux sons,» etc., Voltaire a écrit : «J ai- 
merais mieux : accordes les sons de ma trompetle à vos Ijres, etc., à vos luths.» 
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APP£NDiG£. 



« Les soupirs. Une main ne peint point des soupirs ; cela est Irè:»- 
aisé k corriger. De plus , ce ne sont pas les Aniours qui soupii^t. 

^ Comme Ovide n'« jamais dit, ni lui ni personne» que les Amours 
aient couché avec les Grâces , je ne crois pas qu'on lui doive impu- 
ter ce maquerellage , tout job qu'il est. De plus , ioui nus ne parait 
pas assez noble ici, et semble être du Style de La Fontaine: 
Que le chanb<e du Font, dans ses douées erreurs » 
Peigne le dieu rliarmant qui causa ses mallieurs, 
Qu'à ses llatleurs accents les (îrâces soient sensibles. 
Dfis tÀtjrts It-rrihlrs aniuince une «'numération d'oJyets, et vous 
ne parlez <)ue de \ iih .iin (|ui lor^e des foudres. 

*i On attend (jueltju»' olios»' après ces foudres, qui ne sont pas les 
seuls objets de la guerre , et ce quelque chose manque k la phrase. 

c D me semble que les boulets de canon t<mibent d'abord sur des 
armes et sur des remparts avant de tomber sur le &ateuil du 
roi de Pologne; cette image n*a pas asses de précision, les vers 
en paraissent un peu communs, et comme la phrase exige encore 
une autre peinture que celle des canons, ne sorait-il pas à propos 
de parier de la haOTonnette , etc. 



11. L ART DE LA GUEHUE. C11A.\ T T. 397 

Des objets inconini» à notre poésie; 
Je veax umer vos fronts de panaches flottants;* 
Bla main ne peindra point les transports deramanU, 
Les soupirs • dés Amours, leurs larcins, leurs caresses, 
Ni des cœurs des héros les indignes faiblesses. 
Que le chantre du Ponl, inspiré par Vénus, 
Dessine^ les Amours, qui. lohltrant tout nus. 
Rendent à leurs désirs les trois (îrâees sensibles: • 
Je ne nous offrirai (juc des (d)jels terribles, <^ 
Vulcain. qui, sous TElna, par ses brûlants travaux. 
Forge à coups redoublés les foudi"es«l des héros, 
Ces foudres redoutés entre des mains habiles. 
Qui renversent les murs, qui détruisent les villes; * 
Qui, décidant du sort dans Thorreur des combats. 
En tombant « sur le trône, écrasent les États. 



Le dieu de la \icloire au sommel du Parnasse. 
Je veux armer vo<i fronts de casques menaçants : 
Ma main Dépeindra poiol les transporta des aoianU, 
Lears peines, leam pl Uon larcins, leot* earaMtt» 
Ni des eiBnn des hëroe le* indifoce ftiblcaaetk 
Qne le chantre du Pont, dane ses doocee «mn», 

V'antc le dieu charmant qui cnusa ses nmllieurs, 

Qu à ses llattoiirs jicrcnts les (îr.îrc^ soient sensibles: * 

Je ne vous oiVrirai que ile& objets terribles, 

Viile«n, qui, aoot l'Etna, par ica brélants travaux, 

Fofge à coupa redoublé le* foudres de* b^ros. 

Ces foudres redoutés entre des mains habiles, 

Qui tantôt font tomber les fiers remparts des \ illes. 

Tantôt percent les rangs dans l'horreur des combats. 

Et font dans tous les temps le destin des Ktats. 

J« pdndiui ka elKrta do edlt «mie cnicBe 

Qu'inventa dans Bayonae une ibreur nouvelle. 

Qui, du ier et Aa feu réunissant TefToK, 

Aux veux épouvantés oflre une double mort. 

Au sein de la mêlée, au milieu du caru<-ige , 

On verra des liëros le tranquille courage 

Réparer le désordre, et . prompt du» ses desseins. 

Disposer, ordonner, cndiatucr les destins. 

' Au-dessus (le I,i iin dti vers : «Je veuz avmcr, «lo.,» Vi^tairc avait cciit : 
•J aimerais mieux de calques menaçants.» 
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298 APPENDICE. 

■ Ce malgré l<\s afiuilons fait un peu languir le ^ ers : à hravrr les 
raynns ilu soleil et les aijitilons , à fendre les champs des aqui- 
lons, elc, enlin <les imni^es |)<)rti(|ups : 

A «liiit^er leur vol aux rluinips des U(^uilons. 

1> La phrase est un peu ampbiliojogitpie pav h louv : avant d'avoir 
aequà tombe sur b père; c'est «vftnt qu'ff* aient arquis; mais 
il faut éviter les aieni, et ces tours sont trop prosaïques. 

e Mère au singulier et vous au pluriel ne se peut sauver qu^en 
disant d'une mère. Je voudrais les peindre déjà purtis pour la 
rampagne en s^arracbant aux bras d'unp mère. 

«1 Mars pei^ enrôler sous Bellone, comme Bellone sous Mars. Ce 
sont (les expressions trop générales, et par conséquent faibles. 

e Quant au fusil sur l' épaule, ne serait -il pas beau d'essayer de 
[)ein(lre ce (|ui est exprimé ici? Le mérite de la poésie, et sur- 
tout de la poésie didactique, ne consisle-t-il pas à dire singulière- 
ment les choses communes? Ne pourriez- vous pas dire que 
l'épaule immobile et ferme porte du fusil le fardeau respectable? 
O me smible qu'il conviendrait de relever ainsi par une épithëte 
ces pranicrs emplois dont vous ne voulez pas qu'on rougisse. 

f Fasse ies mmatemetUs, un peu trop prosaïque; smi smqUe aux 
mouvemenis ne dirait-il pas la même chose avec àiergie? 

S Je ne sais si les solda/s rommençanis n*e$t pas trop faible. Que 
• Mars dans l'exercice enseigne ù ses enfants y ou quelque chose 
de i-elevé. 

h Jinsi (ju'une statue parait une expression du style burlesque, et 
les rangs au pluriel ne convient pas au singulier à qui vous adres- 
sez la parole : 

Ferme dans votre rang, immobile, en silence, 

L'ceil assuré et fixé sur le, etc. 
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11. L'ART DE LA GU£RR£. UiAiNT 1". 

Avant que de traiter ces matxëres sublfanes. 

Il faut vous arrêter aux premières maximes. 
Ainsi, quand l'aii^le enseigne à ses jeunes aiglons 
L'arL de ioiidrc les airs nials^r»' les aquilons,* 
Avant d'aN oir acquis les forces paLernelles, 
La mère, en s élevant, les porte sur ses ailes. 

O vous,<^ jeuaes guerriers qui, brûlant de valeur. 
Voulez vous c signaler dans les champs de Thonneur, 
Baignés des tendres pleurs que versa votre mère, « 
M'alles point vous flatter, novices à la guerre, 
Que vous débuterez par d'immortek exploits. 
Passes, sans en rougir, par les derniers emplois : 
Sous'les drapeaux de Bfars^ Bellone vous enrôle, 
n laut que le fusil • pose sur votre épaule, 
Que votre corps dispos fasse les mouvements f 
Que l'exercice enseigne aux soldats commençants; 8 
Observez le silence, et. plein de retenue, 
Paraissez dans vos rangs ainsi qu une statue, ï> 
Attentifs à la voix, l instant même agissez, 
Quand l'oiHcier commande, aussitôt exercez; 

Anuii qa« d« iNÏtcr cet matières •nblimct. 

Il faut vous arrêter aux premtèrec maximes. 
Ainsi , quanti r.ni^Ie rnseii^nc à ses jeunes aiglons 
A diriger Leur vol au champ des aquilons, 
Cooverl» k peine eneôr d^une plume mmrelle, 
La mire, en s'âevaiit, les porte snr son aile. 

O von*, jeunes guerriers qui. brûlant (îc valeur. 
Prêts à vous siçnnirr dans les champs de l'honnenr. 
Vous arrachez nux hras d'une plaintive mère, 
N'allez point vou.s flatter, novices à la guerre. 
Que TOUS dëbnteres par dlmmoHeb exploite. 
Paseet, sane en rougir, par les derniers emplois : 
Durement exercés dans un travail pénible. 
Du fusil menaçant portez le poids terrible: 
Rendez votre corps souple à tous les mouvcmenls 
Que le dieu de* guerriers enseigne à &es cnrant»; 
Tons fermes dans vos rangs . en silence , immobiles , 
L'cdl fixé eor le dbcf, à ses ordres dociles. 
Attentiis • sa rem, s'il commande, «^ssex. 
En monTements égaux « l'instant exerces. 



i 



3oo A l' P E JN D 1 C L. 

• Maif je iirapci^ois (|iru finit que toute cette plume «oit au plu- 
riel ; ainsi il faudra oter soyez softre et frugal, ce tjui d'ailleurs 
paraît déplacé dans celte description de la parade, et qui peut 
cti-e détaché. Je voudrais donc cowmeocer par délenuiuer ce 
pluriel : 

Tous fermes dans vos rangs, e» silence, imuiobiles , 
ou quelque chose de semblable; 

L'eéfl filé eur le dief, à aes ordres dœOei, 
Altentifii k sa voix, il commiade, agbiei. 
En mouvements égaux oercex, 



Tires par pelotons» en observant vos temps; 
Sobres * . > . 

b ïh' rr.s Jeunes guerriers dont Mars reçoit l'hommage est rr (]ue 
l'on appelle un vei's de rempli.ssage; ne .serail-ii pas très-à propos 
de fortifier ce beau vers pai' des exemples : 

Qui ne sait oht ir ne pourra roinnidiuirr. 
Tel, sous le grand Maurice exerçant bon courage, 
Turenne de son art a ftlt l'apprentissage, 
ou quelque autre exemple qui Armerait 
e Ce vers scmUa desUné pour expliquer et pcoover le précédent; 
cependant il ne le fait pas, il présente un sens détadié, dit 
une chose <iui parait ne pas mériter d'être dite : on sait assez que 
beaucoup de bataillons font une armée; ce n'est pas là un pré- 
cepte, et il s'agit ici des préceptes de Tari, Le sens est à peu près: 
Ces ressorts agissants, ces membres de l'armée 
D'un mouvement commun la rendent .iniinée. 
*i Que l'ouvrage rombine purnît faible; l'ouvrage n'est pas le mot 
propre, l'ouvrage est plutôt combiné, et ce mot, qui parait gé* 
nérique , ne convient pas : 

Qu'à Marli s'àeva cette machine immense 
Dont la Seine captive admire la puissance, 
ou: 

Qu'à Uarli s'éleva cette Immense ««Aiw 
Qui rmd la Seine esdave, et sur les airs domine; 
Cent pompes, cent ressorts k la fois agissants 
Tressent dans des canaux les Ilots obéissants, 
e Heuiarquez qu'un ressort ne foule pas et n'aspire pas. Hemar- 
c|uc?. que le participe aspirant ne fait pas un effet beureux avec 
le quii le mot de soupape doit être précédé de pompes. 
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11. L'ART D£ LA GU£RR£. CHANT T. 3oi 

Apprenez à eliarg^er votre tube homicide. 

Avancez à ^ands pas et d'un air intrépide. 

Sans flotter, sans «mvrir et sans rompre vos rangs, 

Tirez par pelotons, en observant vos temps; 

Soyez .s()i)re et frugal," et plein de vigUaiice 

Au poste dont sur vous doit rouler la défense. 

Aux ordres de vos chefi rangez-vous sans tarder : 

Qui ne sait obéir ne saura commander. 

Tel est en peu de mots le dur apprentissage 

De ces jeunes guerriers dont Mars reçoit l'hommage. i> 

Des troupes qn*on rassemble en formidable corps 
Les derniers des soldats en forment les ressorts; 
n iaut qu'à manœuvrer leur bande soit formée, 
Ib fontles bataiUons, leur nombre fait Tarmée. « 

G*est ainsi, pour fournir aux superbes jets d*eauz 
Que Versailles renferme en ses vastes enclos, 
Qu'à Marli s'éleva cette immense machine 
Où sont tant de ressorts que l'ouvrage combine 
Les uns, qui foulent Teau. les autres, l'aspirant, « 
Avec précision vont tous au même instant, 

* 

AppraMK m diai^gcr tu» tubes Iioiiiicides , 
Avances fièrement, h grandi pas intrépides. 
Sans flotter, sans ouvrir et sans rompre vos ran|p, 
Tim par pelotons, en observant vos temps; 
Prompte MHS inquiétude, et pleins de vigilance 
Ans poatM dont aor vont doit rooler h définiM, 
Attende! le signal , et mardim mus tarder : 
Qui ne sait obéir ne saura commander. 
Tel, sous Louis de Rar^p exerçant son courage, 
Finck de Tart des héros a tait l'apprentissage. 

Dea trotte» qu'on rassemble en formidables corps 
Les demiert dee eoMata compo«eat les retsorla; 
Ces rcMorIs agtiMaU, cci membres de Tarmée 
D'un mouvement commun la rendent animée. 

C'est ainsi, pour fournir nux superbes jets d'eaus 
Que Versailles renferme eu ses vastes enclos, 
Qn'l Marii s*é)evn cette immense machine * 
Qni rend la Seine cMleve, et for les airs domine; 
Cent pompes, cent ressorts à la fois agissant» 
Pressent dena des eeiunn les flots obéissante. 
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• On ne peut dire remplir .son mofrage, on dit: remplir sa tâche, 
son de\oir-. Le mol dn.ss, est trop trivial. Encore une fois, le 
grand secret , le seul secret est d'ennoblir ces détails : 
ApeU | Ainsi, dans cfs grands corps (jiic la yloire conduit, 
près i (v^u*' l«»nt soit animi' il im loiirai;»' docile; 
La \alcnr «{ui seyait' est soii\pnt inutile. 
Des niou\ements liup prompts, trop lents, trop inceriains. 
Font tomber les lauriers qu'avaient cueillis vos mains. 
I» La même nécessité d'ennoblir les détails parait ici plus que jamais. 
Installé ekef d'une compagnie ne peut guère se souffrir, un tunAre 
de soldats est trop vague. 
Quelque l'Aimez donc ces détails, ils ne sont point sans gloire, 
chose < Kt c'est là le premier pas qui mène à la vietoirê; 
d'approebant. lUans des honneurs obscurs voos ne vieillires pas, 

posics 

Soldat, vous ajtprt'iic/. a réi^ir des soldats: 
Bientôt, chef éclairé d'une lrt)up», intrcpide. 
Marchant de grade en grade où le devoir vous guide, 
Vons voyes sous vos lois un bataillon nondmin; 
Dirigea bien sa marehe et gouvernez aes feux, 
Montrei-lui dans quel ordre un bataillon s'avance, 
Charge, tire, recbaige, et s'arrête ou s'élance^ 
' A Le bataillon et la compagnie portent également cette foudre, 

lançant également ce trépas. Ce tr^tas et cette foudre sont des 

termes trop vagues. 
à Savoir, devoir, consoonance dure; charge et charge, désinence 

plus dure. 
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II. L'ART DE LA GLERllE. CHAINT l" 3o3 

Jusqu'à la inoindre roue a sa tâche marquée; 

Qu'une soupape tarde, ou se 80Ît détraquée, 
La iiKuliinc s arrête, et tout lOiclre csl détruit. 
*De luèine, dans ces coiys que la gloire conduit. 
Bien loin qu'un soldat ^iiîm; un aveujïle coiuage. 
Il laut «ju'il soit dre&sé pour remplir sou ouvraj^e:» 
Far ses faux mouvements, tardifs, prouipts, iuégaux. 
On v it souvent manquer les projets des héros. 

^ Aimez donc ces détails qu'on apprend dans nos bandes. 
Ces petites leçons vous mèneront aux grandes. 
Dans ces grades obscurs vous ne vieillirez pas, 
Et dans peu, commandant dun nombre de soldats. 
Vous serez installé chef d*une compagnie ;b 
Après, d*un bataillon la troupe réunie, 
Qui porte en main la foudre et lance le trépas, « 
Soumise à votre loi, marchèra sur vos pas; 
Pour savoir les devoirs <1 qu'exige cette charge. 
Apprenez daus quel ordi*e un coips avance et charge. *^ 



Jusqu'à la moindre roue a sa tâche marquée: 
Qu'une soupape cède , on faiUe on détraquée , 
La madiina •'arrête, d tout Tordre est détruit. 
Ainsi , dans ces grandi corps que la gloire conduit, 

Que timf snil aniiiu' dun coiirnijr^ docile; 

La valrni- (]ui <.'r:^,ir»' csl souvent inutile, 

De» raouvenicnts trop prompU, trop lents, trop iocertaia«, . 

Font tomber les lanriers qu'avaient cueillit toc nuûn». 

Aimes donc ce* détails, ils ne sont paa sans gloire, 
Ccst là le premier pas qui mène à In vit loîre: 
Dann des hnnaeurs oh-inir"! ^oii«; ne Nuillirez pas. 
Soldat . \nus apprrruli e/. à ré;^(r des >t)lil.its: 
Bientôt, chef éclaire d'une troupe iotrcpide . 
Marchant de grade en grade ou le devoir tous guide. 
Von» verret «ont vos lois un bataillon nombreux; 
Présides à sa marche et s;nuvernez set feos, 
Mon»rp7 -îni drini quel ordre un h.itAillnn «'nvanoc. 
Charge, lire, recharge, et s'arrête ou s élance. 

* Voltaire a rayé Ici mots «Da même, dans ces,» et il a écrit au-dcsMis: 
• Ainsi, dans ces grands. • 
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